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JAMES  MORTON  ,  quaker M.  Gontiek. 

Miss  GEORGINA  BARLOW  ,  danseuse M"«  L.  Fay. 

ARTHUR  DARSIE,  marquis  de  Clifford,  pair  d'Angleterre.  MM.  Allan. 

MURRAY,  ami  de  Darsie Gabriel. 

TORY NuMA . 

Un  Domestique Bordiek. 

Deux  Lords,  amis  de  Darsie. 
Domestiques. 

La  scène  est  à  Londres ,  dans  l'iiôtel  de  miss  Georgiiia. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  boudoir  très  élégant.  Porte  au  fond  ,  deux  portes  latérales  :  à  la  droite  de  l'acteur, 
la  porte  de  l'appartement  de  Georgina.  —  Du  même  côté  et  sur  le  devant  de  la  scène,  un  canapé.  —  De 
l'autre  côté  ,  une  table  sur  laquelle  on  voit  une  guitare  ,  des  papiers  de  musique  ,  une  écritoire  et  quelques 
gravures.  —  Deux  grandes  croisées  aux  deux  côtés  de  la  porte  du  fond. 


SCENE  1. 

GEORGINA*,  LORD  DARSIE,  plusieurs  jeu- 
nes Lords  à  table  et  déjeunant.  Georgina  occupe 
le  milieu  de  la  table  ;  Darsie  à  l'extrémité  à  gauche, 
Murray  à  l'extrémité  à  droite. 

ENSEMBLE. 

Air  :  La  belle  nnit,  la  belle  fôte  (  Deux  Nuits\ 
Que  la  gaîlé  notre  compagne 
Tienne  sa  cour 
Dans  ce  séjour  ; 
L'amour  s'accroît,  grâce  au  Champagne, 
Honneur,  honneur  au  Champagne,  à  l'amour! 

LOUD   darsie. 

C'est  décidé,  il  n'y  a  que  l'Angleterre  où  l'on 
boive  de  bon  vin  de  Champagne. 

*  Le  premier  acteur  inscrit  lient  toujours  ea  scène  la 
gauche  du  spectateur. 


MURRAY. 

Jl  est  bien  meilleur  qu'en  Franco. 

darsie. 
D'abord  ,  il  coûte  plus  cher. 

GEORGINA. 

C'est  une  raison...  surtout  pour  moi. 

MURRAY. 

Le  vôtre  est  délicieux. 

GEORGINA. 

Faites-eii  complimenta  milord...  il  vient  de 
lui. 

DARSIE. 

C'est  une  galanterie...  galanterie  t^ut-à-fait 
inutile;  car  vous,  miss  Georgina...  vous,  la  mer- 
veille de  l'Opéra  et  la  Taglioni  de  Londres.  . 
vous  avez,  comme  disait  Talma,  dans  une  co- 
médie française...  je  ne  sais  plus  laquelle...  vous 
avez ,  pour  nous  enivrer,  des  moyens  bien  plus 
siirs. 
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LE  QUAKER  ET  LÀ  DANSEUSE. 


GEOKGI>A. 

Il  parait  que  tout  votre  esprit  est  exporté  de 
France. 

DARSIE. 

Comme  le  Champagne.,,  et  je  les  fais  venir  tous 
les  deux  en  bouteilles. 

TODS. 

Charmant...  charmant!... 

DARSIE. 

N'est-ce  pas?...  Je  ne  me  suis  jamais  senti  plus 
en  verve  qu'aujourd'hui...  et  puisque  le  dessert  est 
le  moment  des  indiscrétions...  il  faut  que  je  fasse 
part  à  mes  amis  de  mon  bonheur. 

GEORGITfA. 

Je  vous  le  défends. 

DARSIE. 

Ça  m'est  égal...  Il  y  a  un  opéra  français  qui 
dit  :  Le  bonheur  est  de  le  répandre..  Moi ,  je 
soutiens  que  le  bonheur  c'est  de  le  dire,  de  le  dire 
à  tout  le  monde...  sans  cela ,  autant  s'en  passer. 

GEORGINA. 

Milord ,  je  vous  prie  de  vous  taire. 

DARSIE ,  se  levant. 
Impossible...  me  voilà  à  la  tribune,  et  je  par- 
lerai ;  et  je  vous  apprendrai,  mes  chers  amis, 
que  moi ,  Arthur  Darsie,  marquis  de  ClilTord  et 
pair  d'Angleterre,  j'épouse  secrètement,  la  se- 
maine prochaine,  la  cruelle,  l'indomptable  miss 
Georgina,  la  Lucrèce  de  nos  théâtres...  et  je  vous 
invite  tous  à  la  noce. 

TOCS ,  se  levant. 
Il  serait  possible!... 
(Murray,  Georgina,  Darsie  sur  le  devant  de  la  scène  ; 
un  des  lords  s'assied  sur  le  canapé ,   un  autre  va  à 
la  table  à  gauche  ,  et  s'amuse  à  regarder  des  gra- 
vures. Les  domestiques  enlèvent  la  table.) 

MAItSIE. 

Hein  !...  quel  bruit!...  quel  éclat  dans  le  grand 
monde  !  Mais  il  est  si  difficile  maintenant  de  faire 
parler  de  soi,  qu'on  est  trop  heureux  de  trouver 
une  pareille  occasion...  Si  lord  Byron  y  avait 
pensé,  il  n'aurait  pas  manqué  celle-là  ,  parce  que, 
vrai...  il  n'y  a  rien  de  bon  genre  comme  une  mé- 
salliance. 

GEORGINA  ,  fièrement. 

Une  mésalliance!...  Vous  allez  me  donner  de 
l'amour-propre...  Je  ne  croyais  pas  déchoir  en 
vous  épousant...  (L<'s  lords  rient.) 

DARSIE,  les  regardant. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit? 

GEORGINA. 

Je  vous  ai  promis  de  descendre  jusqu'à  vous, 
de  renoncer  a  être  artiste  [lour  dcvcinr  mar- 
quise... mais  c'était  à  des  conditions. 

DARSIE. 

Que  je  n'ai  point  oubliées...  Si,  pendant  un  an, 
vous  ne  trouviez  per.'ionne  qui  vous  ait  plu ,  vous 
de\icz  me  dotnicr  la  préférence. 

GEORGINA. 

L'amiép  n'est  pas  encore  révolue. 


DARSIE. 

Il  s'en  faut  de  quatre  ou  cinq  jours...  c'est  tout 
comme... 
(Le  lord  qui  était  assis  sur  le  canapé  se  lève,  et  va 

causer  tout  bas  avec  celui  qui  est  auprès  de  la 

table.) 

Air  :  Dn  partage  de  la  riclicsse. 

Vous  ne  serez  pas  rigoureuse , 
Et  je  me  fie  à  vos  sermens  ; 
Car  on  doit ,  quand  on  est  danseuse  , 
Tenir  à  ses  engagemens. 

GEORGINA. 

Les  danseuses  sont  si  frivoles  ! 
Prenez-y  bien  garde. 

D.4RSIE. 

Il  est  clair 
Qu'on  ne  doit  pas  compter  sur  leurs  paroles  ; 
(Aux  deux  lords  qui  sont  à  sa  gauche.) 
Ce  sont  des  paroles  en  l'air. 

GEORGINA. 

Je  n'ai  qu'à  aimer  quelqu'un...  et ,  Dieu  m'en 
est  témoin...  je  le  voudrais. 

DARSIE. 

Vous  !  aimer  quelqu'un  !  Vous  en  êtes  inca- 
pable. 

GEORGINA. 

Alors ,  pourquoi  tenir  à  m'épouser  ? 

DARSIE. 

Parce  que,  comme  toute  la  belle  jeunesse  de 
Londres,  je  vous  aime,  j'en  perds  la  tête...  et 
j'ai  juré...  mieux  que  cela...  j'ai  parié  que  vous 
seriez  à  moi  d'une  manière  ou  d'une  autre...  et 
comme  ,  d'une  autre,  il  n'y  a  pas  moyen... 
GEORGINA,  avec  fierté. 

Milord  ! 

DARSIE. 

Allons!...  vos  grands  airs...  on  sait  bien  que 
vous  n'êtes  pas  une  danseuse  comme  une  autre... 
Vous  menez  de  front  les  pirouettes  et  la  vertu... 
ce  qui  est  abusif,  parce  que,  si  cela  gagne  une 
fois ,  où  en  serons-nous  ? 

TOCS. 

Il  a  raison. 

GEORGINA  ,  souriant. 
Que  voulez-vous,  milords?...  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

DARSIE. 

C'est  peut-être  la  nôtre  ? 

GEORGINA. 

C'ist  possible...  Contre  qui  ai-je  eu  à  me  dé- 
fendre?... Voilà  deux  ans  que  je  traîne  à  ma 
suite  des  milliers  d'adorateurs ,  depuis  les  cou- 
lisses jusqu'au  foyer,  depuis  mon  antichambre 
jusqu'à  mon  boudoir...  et  dans  cette  foule  bigar- 
rée, dont  la  fatuité  est  l'uniforme,  j'ai  cherché 
des  yeux  qui  je  pourrais  aimer...  je  suis  encore  à 
le  trouver. 

DARSIE. 

Preu^  que  je  suis  le  seul...  et  comme  je  vous 
le  disais... 


SCÈNE  III. 


GEOBGINA. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

DARSIE. 

Ma  voiture  qui  vient  nous  chercher  ;  car  nous 
allons  à  Hyde-Park...  Je  compte  sur  vous  pour 
la  noce. 

TOCS. 

Approuvé. 

CHOEUR. 

Air  :  En  bons  militaires  (  Fbi-Diavolo; 

Du  doux  mariage 

fx  ■  u-     ...(m'engage 
Qui  bientôt  <  , 

(1  engage 

f  Je  vous  préviens  tous. 

(  Il  nous  prévient  tous. 

f  Je  compte  sur  vous. 

(Il  compte  sur  nous. 

Comptez  sur  mon  zèle. 

Le  plaisir  m'appelle  ; 

J'y  serai  fidèle. 

Le  plaisir  m'appelle. 

Le  plaisir  nous  appelle. 

GEOKGrXA  ,  près  de  la  fenêtre  à  gauche. 

3Iais,  écoutez  donc...  j'entends  du  bruit ,  des 

cris...  un  rassemblement. 

DARSIE. 

Quelque  divertissement  populaire...  un  minis- 
tre dont  on  casse  les  fenêtres. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédens,  MORTON. 
MORTO>' ,  entrant  par  le  fond. 
Eh  bien  !..  eh  bien  !...  des  cris  de  joie...  des 
chants  d'allégresse...  quand  un  de  vos  frères  vient 
d'être  blessé. 

DARSIE. 

Mon  frère  le  baronnet  ! 

MORTON. 

\on...  Maître  Patrick,  un  brave  mercier  de  la 
Cité,  a  été  renversé  par  une  voiture  qui  rentrait 
dans  cet  hôtel. 

DARSIE. 

C'est  la  mienne. 

GEORGINA,  à  ses  domestiques  qui  sont  au  fond,  et 

qui  vont  et  viennent. 

Courez  vite  ,  que  l'on  s'empresse  ! 

(  Elle  sort  avec  eux  ;   quelques-uns  des  lords  sortent 

avec  elle.) 

DARSIE*. 

Pourquoi  se  trouvait-il  là  ?...  Mes  chevaux  ne 
peuvent  pas  aller  au  pas...  ils  n'y  sont  pas  habi- 
tués. 

MORTO. 

Un  cocher  ue  peut  peut-être  pas  aller  douce- 
ment ! 

DARSIE. 

Si  le  mien  s'en  avisait ,  je  le  renverrais  sur-le- 
champ. 

*  Morton  ,  Darsie  ,  Murray. 


HOBTOX. 

Et  moi ,  frère  ,  si  j'étais  de  lui ,  j'aurais  déjà 
renvoyé  un  maitre  tel  que  toi. 

DARSIE. 

Oser  me  tutoyer!...  moi,  lord  Darsie  :... 

MCRRAT. 

Ne  vois-tu  pas  à  son  langage  et  à  son  costume 
que  c'est  un  quaker  ? 

DARSIE. 

Un  quaker!...  ah  !  oui. 

MCltR.AY. 

Qui  est  sans  doute  l'ami  de  maître  Patrik. 

MOKTO>. 

Tous  les  hommes  sont  mes  amis;  et  notre  pre- 
mier devoir  est  surtout  de  secourir  tous  ceux  qui 
souffrent ,  quels  qu'ils  soient. 

DARSIE,  riant. 

Quels  qu'ils  soient. 

MORTO.X. 

Ce  sont  là  du  moins  les  principes  de  l'immortel 
Ben-Johnson  ,  notre  maître...  Si  ton  noble  cour- 
sier était  blessé,  je  le  soignerais...  je  te  soigne- 
rais loi-même. 

DARSIE. 

Eh  bien!  par  exemple...  une  telle  comparai- 
son... 

MORTON. 

Ce  n'est  pas  toi  qu'elle  devrait  fâcher,  ami 
Darsie...  le  cheval  est  un  noble  animal...  c'est  un 
être  utile. 

DARSIE. 

Air  de  la  Partie  carrée. 
Il  est  divin  de  costume  et  de  style  ; 

J'adore  son  raisonnement. 
Autant  que  vous  ne  suis-Je  pas  utile'? 

MORTO". 
Peut-être  ici  :  c'est  possible. 

DARSIE. 

Comment  ? 

ilORTO'. 

Dans  ce  séjour  que  le  luxe  décore 

D'objets  rares  et  superflus. 
Dans  ce  boudoir,  je  t'admire  et  t'honore... 
Comme  un  meuble  de  plus. 
D.vRSiE ,  avec  hauteur. 
C'est  trop  fort...   qu'est-ce  à  dire,  s'il  vous 
plaît  ? 

SCÈNE  m. 

Les  Précéde>s  ,  GEORGINA  ,  rentrant. 

GEORGIE  A  *. 

Ce  ne  sera  rien  ,  je  l'espère...  je  lai  fait  trans- 
porter dans  une  pièce  de  mon  appartement ,  et  le 
médecin  va  venir. 

MORTOX. 

Femme,  c'est  bien...  (La  regardant.)  Ah  !  tu  es 
belle. 
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'  Morton  ,  Georgina  ,  Darsie ,  Murrav. 


J.E  QUAKER' ET  LA  DANSEUSE. 


GEOUGI>.\. 

Vrai  1 

MOBTO>. 

In  quaker  liil  toujours  vrai. 

GEORGI>A. 

Ce  n'est  donc  pas  comme  ces  messieurs  ;  et  je 
l'en  remercie. 

MORTO. 

Puisque  tu  es  la  maîtresse  de  cette  maison , 
envoie  sur-le-champ  dans  le  Strand...  seconde 
boutique  à  gauche,  chez  Patrik,  le  mercier,  aver- 
tir sa  fille...  non,  ça  l'effraierait  !...  préviens  seu- 
lement Toby,  son  premier  garçon,  de  ce  qui  vient 
d'arriver,  et  qu'il  se  rende  ici ,  près  de  son  maî- 
tre, et  près  de  moi. 

GEOUGI>'A  ,  à  un  domestique. 
Vous  avez  entendu  ? 

MOUTON,  au  domestique. 
Va,  mon  ami  ;  je  t'en  remercie  d'avance,  et 
je  le  rendrai  cela  dans  l'occasion. 

(Le  domeslique  sort.) 

DARSIE. 

A  merveille...  il  commande  ici  comme  chez  lui. 

GEORGINA. 

Il  fait  bien...  c'est  amusant  un  quaker...  je  n'en 
avais  jamais  vu  de  près  ;  et  je  suis  enchantée  de 
faire  sa  connaissance...  Il  nous  divertira. 
MORTO' ,  la  regardant. 

J'avais  cru  d'abord...  je  me  suis  trompé...  Fu- 
tile comme  les  autres  ! 

GEORGINA. 

Futile  !...  ce  n'est  pas  galant  ;  mais  je  vois  que 
c'est  une  bonne  spéculation  d'être  quaker...  on 
acquiert  le  privilège  de  dire  à  chacun  son  fait , 
sans  risque,  sans  péril...  et  de  plus,  c'est  une 
manière  comme  une  autre  de  produire  de  l'effet. 

MORTO. 

Si  c'est  la  ta  pensée,  tant  pis...  j'avais  meil- 
leure opinion  de  toi. 

GEORGINA. 

Pourquoi  donc?...  chacun  ici-basjoueunrôle... 
tu  as  choisi  celui-lu. 

MOHTON  ,  a\ec  indignalion. 

Moi,  jouer  un  rôle!...  J'ai  étudié  les  principes 
de  lien-Jolinson;  je  tûcbe  de  les  nicllre  en  pra- 
tique, et  d'être  honnèlc  homtiic...  voilà  tout. 

GEORGINA. 

Honnête  homme...  c'est  ce  que  je  disais...  un 
rôle  original...  Et  vous,  milord,  qui  aimez  tant  le 
bizarre  et  l'extravagant  ,  si  vous  >ous  faisiez  qua- 
ker ? 

DAKSIE. 

Moi  I 

GEOKGINA. 

Cela  NOUS  changerail  de  folie. 

MORTO.N. 

lie  folie!...  qu'e.sl-ie  a  dire? 

GEUKGINA. 

Ah  !  ail  !  philosophe I...  miII.i  ipii'  lu  te  fûchcT, 
cl  lu  us  lurl  .. 


.MORTON. 

J'ai  tort  ? 

GEORGINA. 

De  ne  pas  m'avoir  laissée  achever  ma  phrase, 
AIR  d'Yelva. 
A  milord,  qui  pour  moi  soupire. 
J'allais  faire  j)art  de  mon  goût; 
El,  par  là,  je  voulais  lui  dire 
Qu'un  quaker  me  plairait  beaucoup. 
Si  d'être  un  sage 
Il  avait  l'avantage , 
Je  l'aimerais... 

MORTON. 
Voeux  superllus. 
Car,  à  son  tour,  s'il  devenait  un  sage. 
C'est  lui,  je  crois,  qui  ne  t'aimerait  plus. 
Oui,  Je  le  crois,  s'il  devenait  un  sage. 
Sans  doute  alors  il  ne  t'aimerait  plus. 
GEORGINA. 

Milord  quaker,  vous  êtes  ici  chez  moi. 

MORTON. 

Femme,  c'est  toi  qui  te  fâches  à  ton  tour. 

GEORGINA. 

Tu  as  raison...  je  te  pardonne...  je  ne  vois  pas 
pourquoi  tu  m'aurais  épargnée  plus  que  ces  mes- 
sieurs, moi  qui  ne  vaux  pas  mieux  qu'eux. 

TOUS. 

Ah!  milady! 

GEORGINA. 

Et  pour  le  prouver  que  j'ai  un  bon  caractère, 
je  t'invite  ce  soir  à  souper  ici...  avec  nous...  Ac- 
ceptes-tu ? 

MORTON. 

Non. 

GEORGINA. 

C'est  honnête...  et  pourquoi? 

MORTON. 

J'ai  dit  non. 

GEORGINA. 

Je  l'ai  bien  entendu...  et  ce  mot  m'a  d'autant 
plus  frappée,  que  j'y  suis  peu  habituée...  Mais 
daigne  au  moins  nous  expliquer...  si  toutefois 
Ben-Johnson  et  tes  principes  le  le  permettent... 
Qu'est-ce  !... 
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SCtNE  IV. 
i.Ks  iRÉcÉDENS,  LE  DOMESTIQUE. 

I.E    DOMESTiyUE. 

Voilà  le  commis  de  M.  Patrik  qui  est  là  ,  près 
(le  son  maître...  11  vient  d'arriver,  et  demande  à 
vous  parler  en  |iarticulier. 

MORTON. 

J'y  >ais... 

GEORGINA. 

Non  pas...  nous  vous  laissons,  et  jusqu'à  ce 
que  ce  pau\re  homme  pui.ssc  être  transporté  chez 
lui,  dis-lui  bien  que  ma  niai.M)n  esl  la  sienne... 
a  lui  et  a  ses  airiis. 


SCÈNE  VI. 


DARSIE. 

Le  traiter  ainsi!...  lui,  qui  tout-à-riieure  vous 
a  résisté. 

(iF.ORGiNA  ,  souriant. 
Je  ne  suis  pas  fâchée  qu'on  me  résiste. 

AIR  :  Mes  yeus  disaient  tout  le  contraire. 
Demeure  auprès  de  ton  ami , 
Je  le  laisse  à  tes  soins  fidèles  ; 
Et ,  grâce  à  loi  ,  j'espère  ici 
Avoir  bientôt  de  ses  nouvelles. 
Le  promets-tu? 

MORTON. 

Ne  jurer  rien, 
C'est  là  notre  règle  première. 
Je  ne  promets  pas  ,  mais  je  tien. 

GEORGINA. 

Et  moi,  je  fais  tout  le  contraire. 
MORTON. 

Oser  faire  un  tel  aveu  ! 

GEORGINA. 

Te  voilà  prévenu.  (Lui  tendant  la  main.)  Sans 
rancune  ;  adieu,  quaker. 

MORTON,  lui  donnant  la  main. 
Adieu...  (La  regardant.)  C'est  dommage...  il  y 
avait  du  bon. 

GEORGINA. 

Vraiment!...  c'est  toujours  cela...  (Bas  àDarsie.) 
Darsie,  sachez  donc  quel  est  cet  original... 

DARSIE. 

Vous  avez  raison  ,  il  faut  nous  en  amuser...  et 
je  cours  aux  informations. 

GEORGINA. 

A  merveille...  (Faisant  la  révérence  à  Morton.) 
Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur...  (Voyant  qu'il  ne 
la  lui  rend  pas.)  Il  paraît  que  saluer  n'est  pas  dans 
tes  principes  ? 

MORTON. 

Non. 

GEORGINA. 

Allons ,  il  y  a  encore  bien  à  faire  pour  le  for- 
mer... mais  on  en  viendra  à  bout... 

(Georgina  rentre  dans  son  appartement  ;  Darsie  et 
Murray,  qui  l'ont  accompagnée  jusqu'à  la  porte , 
sortent  par  le  fond.) 

ooeeoooooooeaoooeeoooooooooâoeoooooouooosoooosooobotosô 

SCÈNE  V. 
MORTON  ,  LE  DOMESTIQUE. 

MORTON. 

Préviens  ce  jeune  homme  qui  m'attend  qu'il 
peut  entrer. 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  votre  honneur. 

MORTON. 

Attends,  attends...  tu  m'a.s  rendu  service... 
Tiens,  prends. 

LE   DOMESTiyCE. 

Deux  guinces  !...  pour  un  quaker... 


MORTON. 

Va  \ite. 

LE    DOMESTIQUE. 

Tout  ce  que  voudra  votre  honneur...  je  lui  suis 
tout  dévoué. 

MORTON. 

C'est  bon...  mais  écoute,  ami,  ne  dis  plus  voire 
honneur;  car  l'honneur  du  monde  n'est  qu'un 
rcvc  d'insensé;  et  autant  vaudrait  m'appelcrro^re 
folie...  ce  qui  ne  serait  pas  honnête...  Mais  voilà 
celui  que  j'attends...  laisse-nous. 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  votre  honn...  je  veux  dire...  monsieur  le 
quaker.  (H  sort.) 

oeeeoeoooeeeeoeeooeeoooeegeoeeoeoeeooeaeeeeeeeâoooeeooo 

SCÈNE  VI. 

MORTON ,  TORY,  entrant  par  la  porte  à  gauche 
de  l'acteur. 

TOBY. 

Ah!  monsieur Morton!...  quel  événement! 

MORTON. 

Est-ce  que  Patrik  va  plus  mal? 

TOBY . 

Non  ,  vraiment  ..  Je  viens  de  le  voir,  de  l'em- 
brasser... Il  n'a  rien  eu ,  grâce  au  ciel,  que  quel- 
ques contusions...  Mais  vous  seutez  bien  que , 
pour  un  vieillard,  la  peur,  le  saisissement...  aussi 
le  médecin  qui  vient  de  le  saigner  n'a  rien  ordon- 
né, que  de  le  laisser  tranquille. 

MORTON. 

Alors  tu  peux  aller  prévenir  sa  fille...  cette 
pauvre  Betty  qui  t'aime  tant. 

TOBY. 

Ah  :  oui...  c'est  vous  qui  vous  en  êtes  aperçu... 
moi,  je  ne  m'en  serais  jamais  douté...  El  jugez  de 
ma  surprise,  quand  hier  le  père  Patrik,  qui  est  si 
riche  et  un  peu  avare  ,  quoique  brave  homme  au 
fond...  me  dit  :  «  Toby  ,  tu  n'es  que  mon  premier 
garçon...  tu  n'as  pas  un  scheliing  de  rc\enu  ni  de 
capital  ;  de  plus,  tu  n'es  pas  très  beau.  » 
MORTON,  froidement. 

Tout  cela  est  vrai... 

TOBY. 

«  D'un  autre  côté,  voilà  ma  Betty,  la  plus  jolie 
fille  de  la  Cité,  et  que  tous  les  riches  marchands 
de  Londres  me  demandent  en  mariage...  eh  bien  ! 
je  te  la  donne,  parce  que  le  quaker  Morton  t'aime, 
t'estime,  et  répond  de  toi.  » 

MQRTON. 

C'est  vrai  :  j'en  réponds...  Pauvre  et  misérable, 
tu  as  toujours  été  honnête  homme...  Obligé  par 
moi,  j'ai  cru  que,  comme  les  autres,  tu  serais  in- 
grat. 

TOBV. 

Ah  !  pour  ça...  jamais. 

MORTON. 

Tu  l'aurais  été,  ami,  que  ça  ne  m'aurait  ni  sur- 
pris ni  empêché  de  te  rendre  service. 
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TOBY. 

Et  pourquoi  donc? 

MORTON. 
AiH  d'Aristippe. 
Si  l'on  romptaji  sur  la  reconnaissance, 
Trop  rarement  on  serait  généreux. 

Il  vaut  mieux  faire,  je  le  pense. 

Des  ingrats  qm  des  malheureux. 

Et  de  peur  qu'on  ne  s'en  alDige, 
Du  bien  qu'on  fait  sans  se  glorifier, 
Il  faut  agir  comme  ceux  qu'on  oblige. 

Et  se  hâter  de  l'oublier. 

TOBT. 

Ah  !  monsieur  Morlon  !...  ah  !  mon  bienfaiteur  ! 

MORTOX. 

Dis:  «  Mon  ami»...  et  pense-le...  Ce  mol-là 
renferme  tout...  A  quand  la  noce? 

TOBV. 

C'est  justement  là-dessus  que  je  voulais  vous 
consulter...  C'était  après-demain  le  jour  fixé. 

MORTO.\, 

Après-demain  ! 

TOBY. 

Voilà...  el  cela  me  met  dans  un  embarras  dont 
je  n'ai  osé  parler  à  personne...  parce  qu'après  ce 
que  vous  avez  fait  pour  mon  bonheur,  je  vous 
demande  bien  pardon  d'être  malheureux...  Je  me 
le  reproche,  c'est  d'un  mauvais  cœur!...  Mais  si 
je  ne  vous  disais  pas  la  vérité  ,  je  ne  serais  plus 
digne  de  vous,  ni  de  M.  Patrik...  ni  surtout  de 
celte  pauvre  Betty,  pour  qui  je  donnerais  ma 
vie;  car  elle  m'aime  bien,  cl  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur. 

MORTOX. 

Eh  bien  ?  alors,  qui  t'amige? 

TOBY. 

C'est  qu'il  y  en  a,  je  crois,  une  autre  que  j'aime 
encore  plus  qu'elle. 

MORTO. 

Qu'est-ce  que  cela  signiQe?...Et  quelle  est  cette 
antre? 

Je  1  Ignore. 

^,  MORTON. 

Ou  esl-clle? 

TOBY. 

Je  n'en  sais  non. 

MORTO.\. 

Ami  Toby,  tu  es  fou. 

TOBY. 

J'en  ai  peur...  C'est  une  sorcière  ,  une  lutine... 
mon  mauvf.is  génie,  en  un  mot...  r.ir,  chaque  fois 
qu'elle  m'upparait,  il  m'arrivc  un  malheur. 

BIORTO.N. 

Et  quels  rapports  peuvent  exister  entre  vous  .' 
ou  l'as-tu  connue? 

TOBV. 

Il  y  a  trois  ans  dans  le  \il|age  où  j'avais  un  pe- 
ut emploi  de  collecteur  des  accises...  J'ai  tout 
•piidc,  pour  venir  i.i,  «  Londres,  avec  elle,  avec 
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Catherine...  c'est  Catherine  qu'on  l'appelait...  et 
elle  était  jolie!...  jolie  ,  voyez-vous!...  il  n'est 
pas  permis  de  l'élrc  comme  ça  ;  parce  que  ça  fait 
qu'on  en  perd  la  lëte...  qu'on  rougit  de  n'être 
rien;  qu'on  veut  faire  fortune...  qu'on  s'embar- 
que, et  puis  qu'on  revient...  pauvre,  souffrant, 
mi.sérable  !  prêt  à  mourir  de  faim  ou  de  déses- 
poir... Voilà  comme  vous  m'avez  trouvé  sur  le 
pavé  de  Londres...  vous  savez... 

MORTOX. 

Poursuis,  ami  ;  je  t'ai  dit  de  ne  jamais  me  par- 
ler de  ça. 

TOBY. 

Enfin  ,  monsieur  Morton  ,  vous  avez  tout  fait 
pour  moi...  Rappelé  à  la  vie,  à  la  santé,  placé 
par  vous  chez  un  brave  négociant,  j'oubliais  pres- 
que mon  chagrin,  je  m'efforçais  d'être  heureux  , 
ne  fût-ce  que  par  reconnaissance...  et  puis  Betty 
était  si  bonne  !  nous  aurions  fait  un  si  bon  mé- 
nage!... oh!  oui,  j'en  suis  sur...  j'aurais  été  un 
honnête  homme,  un  bon  mari...  je  l'aurais  juré... 
Lorsqu'il  y  a  trois  jours,  au  détour  d'une  rue, 
dans  un  équipage  magnifique...  j'aperçois  une 
femme  couverte  de  plumes  et  de  diamans...  c'é- 
tait Catherine  !...  Catherine  ,  qui  avait  disparu  , 
que  je  n'avais  plus  revue...  Je  veux  crier,  et  je 
reste  muet!...  je  veux  courir,  mes  jambes  flé- 
chissent... je  tombe  sans  connaissance,  on  me 
rapporte  au  magasin  ;  et  quand  je  revins  à  moi , 
c'était  Betty  qui  me  soignait...  Pauvre  chère  en- 
fant! elle  me  frottait  les  tempes  avec  de  l'eau  de 
Cologne...  et  le  lendemain,  me  voyant  encore  tout 
triste,  elle  me  dit  :  «  Monsieur  Toby,  il  faut  vous 
distraire,  aller  au  spectacle.  »  J'allai  au  plus  beau, 
au  plus  cher  ;  et  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fit, 
je  m'endormis...  Voilà  qu'un  bruit  d'applaudisse- 
mens  me  réveille...  je  regarde...  Des  nuages  des- 
cendaient de  tous  les  côtés...  il  y  en  a  un  qui  s'ou- 
vre... uncfemme  en  sort...  c'était  Catherine. 

MORTON. 

Catherine  ! 

TOBY. 

Oui,  monsieur  Morton...  et  elle  s'est  mise  à 
danser  devant  tout  le  monde...  elle  qui  était  si 
timide,  elle  qui  autrefois  n'osait  dan.ser  avec  per- 
sonne, de  peur  des  mauvaises  langues. 

MORTON. 

Pauvre  garçon!  une  tète  dérangée...  l'illusion 
seule... 

TOBT. 

Oui,  n'est-ce  pas?...  c'est  ce  que  je  me  suis  dit 
pour  me  consoler...  Ma  tête  est  dérangée...  mais 
c'est  égal ,  je  ne  peux  pas,  quand  mademoiselle 
IK'lty  me  donne  tout  son  amour,  ne  lui  donner 
que  la  moitié  (lu  mien  :  ce  ne  serait  jias  juste... 
ce  ne  serait  point  honnête...  et  au  lieu  de  l'épou- 
ser, je  veux  m'enrôler. 

MORTON . 

Y  pcn.ses-lu? 

lOBY. 

F>cpui>  long-lemp'....  Tout  ce  que  j^egrettais, 
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c'était  de  me  faire  tuer,  sans  avoir  pu  vous  en 
faire  mes  excuses  !...  mais  je  vous  ai  vu  ,  je  vous 
ai  tout  avoué,  je  n'ai  plus  rien  sur  la  conscience... 
Vous  me  pardonnez  de  souffrir,  pas  vrai?..  Il  n'y 
a  pas  de  ma  faute...  Adieu,  monsieur  Morton, 
consolez  Betty;  je  vais  me  faire  soldat. 

MORTON. 

Toi  ,  soldai  ! 

TOBV 

Oui ,  j'irai  me  battre  contre  les  Français. 
MORTON  ,  lui  prenant  la  main  ,  après  un   instant  de 
silence. 
Contre  les  Français!...  Tu  leur  en  veux  donc  ? 

TOBY. 

Moi?...  du  tout...  à  la  guerre  on  est  là...  on  se 
tire  un  coup  de  fusil...  on  ne  s'en  veut  pas  pour 
ça...  au  contraire. 

MORTON. 

Mais  ce  Français  que  tu  auras  en  face  de  toi , 
contre  qui  tu  tireras...  peut-être  a-t-il  une  amie 
qui  le  regrettera  ,  comme  tu  regrettes  la  tienne. 
TOBY  ,  ému. 

Vous  croyez  qu'il  a  une  amie ,  ce  Français? 

MORTON. 

Et  pourquoi  n'aimerail-il  pas  comme  toi?... 
ou  par  quelle  fatalité  faut-il  qu'il  meure ,  parce 
que  tu  as  perdu  la  maîtresse? 

TOBY. 

C'est  pourtant  vrai...  je  n'avais  pas  réfléchi  à 
ça...  C'est  égal ,  laissez-moi  aller  à  la  guerre... 
je  vous  promets  de  ne  tuer  personne...  je  ferai 
seulement  mon  possible  pour  être  tué. 

MORTON. 

Ami  ,  tu  n'as  pas  de  courage.  Tu  ne  sais  donc 
pas  que  l'homme  doit  subir  toutes  les  peines  , 
toutes  les  épreuves,  sans  cesser  d'être  calme?... 
Suis  mon  exemple  ;  les  passions  ne  peuvent  plus 
rien  sur  moi ,  parce  que  je  suis  quaker. 

TOBY. 

Cela  empêche  donc  d'être  amoureux  ? 

MORTON. 

Toujours...  C'est  par  là  que  j'ai  appris  à  me 
vaincre  ,  à  modérer  ce  caractère  impétueux  qui 
m'aurait  porté  à  tous  les  excès...  Je  me  rappel- 
lerai sans  cesse  ce  pauvre  Seymour,  un  ami  d'en- 
fance... et  une  dispute...  un  défi...  ce  qu'ils  ap- 
pelaient l'honneur  offensé!...  enfin  je  l'ai  vu 
tomber  sous  mes  coups...  et  depuis  ce  jour,  le 
monde,  et  ses  lois,  et  ses  préjugés...  j'ai  lout  pris 
en  horreur...  je  n'ai  plus  admiré  et  professé  d'au- 
tres principes  que  ceux  de  lîen-Johnson,  qui  nous 
enseignent  à  triompher  de  nous-mêmes  et  de  nos 
passions. 

TOBY. 

Si  je  l'avais  su  plus  tôt...  Mais  il  n'est  plus 
temps  ;  le  mal  est  fait. 

MORTON. 

Il  est  toujours  temps  de  revenir  à  la  raison... 
Va  chercher  Betty,  et  amène-la  près  de  son  père: 
c'est  moi  qui  leur  parlerai  à  tous  les  deux...  Nous 
relarderons  le  mariage  de  quelques  mois  :  et  d'ici 
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là,  je  me  charge  de  te  guérir...  Je  te  lirai  tous  les 
jours  Ben-Johnson  et  ses  principes. 
TOBY  ,  baissant  la  tête. 
Comme  vous  voudrez...  Je  me  résigne  à  tout... 

MOUTON. 

C'est  bien...  Mais  lu  me  promets  de  vivre...  je 
le  veux. 

TOBY. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refuser...  mais  c'est  bien 
pour  vous  faire  plaisir. 

MOUTON. 

Je  t'en  remercie. 

TOBY. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ..  (En  s'en  allant.  )  Adieu  , 
mon.sieur  Morton...  Ah!  le  digne  homme!  (Il 
sort.  ) 

eooooeoeooooooooooooouoooosooseooeo6e(ioeeooooeoeoeeeooco 

SCÈNE   VII. 
MORTON  ,  puis  GEORGINA. 

MORTON. 

L'insensé  !  abandonner  son  cœur  à  un  tel  dé- 
lire !...!!  faut  le  plaindre  ;  ce  n'est  pas  sa  faute... 
G  Ben-Johnson  ,  il  ne  te  connaissait  pas!  (Il  s'as- 
sied près  de  la  table  ,  ouvre  le  livre  et  lit.  ) 

GEORGINA  ,  sortant  de  son  appartement  et  voyant 
Morton  assis. 
Encore  ici!...  Ah!  il  est  seul...  et  tellement 
occupé  de  sa  lecture  ,  qu'il  ne  fait  pas  seulement 
attention  à  moi.  (  S'asseyant  sur  le  canapé  et  regar- 
dant Morton.  )  Belle  tête  d'étude  !...  tête  de  philo- 
sophe!... et  dire  que,  si  on  voulait,  celle-là  ne 
serait  pas  plus  difïicile  à  bouleverser  qu'une  au- 
tre !  (Souriant.  )  Au  fait,  ce  serait  amusant  de  le 
faire  fléchir...  lui elses  principes...  Si  j'essayais... 
(  Elle  tousse  légèrement,  puis  fait  un  petit  bruit  avec 
le  tabouret  qui  est  sous  ses  pieds  ;  enfin  ,  voyant 
qn'il  ne  fait  pas  attention  à  elle,  elle  lui  adresse  la 
parole.  )  Monsieur... 

MORTON. 

C'est  toi!...  je  ne  t'-  voyais  pas. 

GEORGINA. 

C'est  ce  dont  jeme  plains...  (D'un air  de  bonté.) 
Comment  va  notre  malade  ,  le  respectable  mon- 
sieur Patrik? 

MOUTON. 

Il  va  mieux  ;  on  vient  de  le  saigner...  et  il  re- 
pose... et  je  te  dois  en  son  nom  et  en  celui  de  sa 
famille... 

GEORGINA. 

Ah  !  je  n'entends  pas  de  si  loin...  surtout  quand 
il  faut  toujours  lever  la  tête...  Si  tu  veux  que  je 
l'écoute,  avance  un  fauteuil  ,  et  mets-moi  là... 
près  de  moi. 

MOUTON  ,  avançant   le   fauteuil  près  du  canapé  et 
s'asseyant. 
Me  voilà  ,  j'y  suis. 

GEORGINA. 

Pardon...  avec  loi  ,  qui  es  la  franchise  même  , 
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on  ne  doit  pas  se  gOncr...  J'ai  les  nerfs  si  cruelle- 
nienl  agités  !...  une  migraine  affreuse  !...  Tu  per- 
mets .  n'esl-ce  pas  ?  (  Elle  appuie  sa  lêlo  sur  un 
roussin  du  canapé.  )  Eh  bien  I  tu  disais... 

MORTOX. 

Je  te  disais....   (Il  regarde  le  boudoir.  ) 

GEOIU;i>A. 

Ah!  tu  regardes  mon  boudoir?  comnienlle 
trouves-tu? 

MORTOîî,  après  avoir  regardé,  avec  flegme. 
Très  bien  ,  pour  ce  que  tu  en  fais. 

GEORGINA  ,  relevant  la  tête  avec  vivacité. 
Comment  ?  que  voulez-vous  dire  ?...  et  qu'est- 
ce  que  j'en  fais  donc  ? 

MORTON. 

Tu  veux  le  savoir  ?...  mais  je  suis  quaker,  et 
mes  principes  m'ordonnent  d'être  sincère. 

GEORGINA. 

Eh  bien  ? 

MORTOX. 

Eh  bien  !...  tu  fais  de  ce  boudoir  un  séjour  de 
vanité,  un  lieu  où  tu  viens  tadmirer  toi-même... 
où  tu  as  rassemblé  les  plus  belles  choses ,  afin 
de  t'écrier  dans  l'orgueil  de  ton  cœur  :  «  Je  suis 
encore  plus  belle.  » 

GEORGINA  ,  remettant  sa  tête  sur  l'oreiller. 
Air:  Ainsi  que  vous,  je  veux  ,  mademoiselle. 
Oui  ,  j'en  conviens  ,  oui  ,  telle  est  ma  faiblesse. 
MORTOPi. 
El  quand  je  vois  en  ce  moment 
Tant  de  beauté  ,  d'esprit  et  de  jeunesse... 
GEORGINA. 
Eh  quoi  !  vraiment ,  un  compliment  ! 

MORTON. 

Oui ,  tous  ces  dons  que  ton  orgueil  admire, 
Et  que  sur  loi  le  ciel  a  répandus  , 
Me  font ,  hélas  !  soupirer... 

GEORGINA,  à  part. 

Il  soupire  ! 
MORTON. 
El  je  me  dis  :  «  Que  de  trésors  perdus  !  » 
Oui,  je  me  dis  :  «Que  de  trésors  perdus  !  » 

GEORGINA. 

Si  c'est  une  leçon  de  morale  ,  continue,  tu  nie 
feras  |)laisir...  je  n'en  entends  pas  souvent. 

MORTON. 

Volontiers...  lu  es  noble  ,  tu  es  riche...  et  une 
femme  de  ton  rang  et  île  ta  naissance... 

GEORGINA. 

Et  pour  (|iii  me  prends-tu  ? 

MORTON. 

Pour  quel(|ue  grande  dame...  qiiebiiie  du- 
chesse... que  sjiis-je... 

r.KORGINA. 

Du  tout...  eiilendons-iioiis  bien...  il  faut  ilc  la 
loyauté;  car  si  un  jour  tu  te  trouvais  là,  à  mes 
pieds... 

MORTON  ,  rfciiiaiil  sou  faiilriiil. 

Moi  !..  f)  Ken- Johnson  ! 
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GEORGINA. 

Ben-Johnson  lui-même,  c'est  possible!...  tout 
peut  arriver;  et  je  ne  veux  pas  que  ce  soit  par 
surprise...  Dès  demain  peut-être,  il  ne  tient  qu'à 
moi  d'être  duchesse,  ou  pairesse  d'Angleterre... 
mais  je  ne  veux  pas  déroger,  et  je  suis  mieux  que 
cela. 

MORTON,  froidement. 

Princesse,  peut-être? 

GEORGINA. 

Un  degré  de  plus...  déesse...  à  l'Opéra. 

MORTON,  se  levant. 
Où   suis-je!...   et  qu'est-ce  que   j'apprends- 
là? 

GEORGINA. 

Prends  garde...  ou  je  vais  croire  que  la  philo- 
sophie n'est  chez  toi  qu'un  vain  mot...  que  tu 
n'es  pas  d'accord  avec  toi-même...  et  que  tu  es  un 
prétendu  sage,  esclave,  comme  tant  d'autres,  des 
préjugés. 

MORTON. 

Je  n'en  ai  aucun,  je  n'en  ai  plus. 

GEORGINA. 

Pourquoi  alors  l'éloigner  de  moi?...  une  du- 
chesse à  tes  yeux  est-elle  plus  qu'une  danseuse?., 
respecteras-tu  en  elle  le  hasard  qui  lui  a  donné 
le  rang  ou  la  naissance  ? 

MORTON. 

Non ,  sans  doute. 

GEORGINA. 

Eh  bien!  alors...  approche...  pour  l'honneur 
de  tes  principes,  ou  je  n'y  croirai  plus. 
MORTON,  se  rapprochant. 
Elle  a  raison...  (Il  se  rassied.) 

GEORGINA. 

Plus  près  encore  ,  et  écoute-moi...  Malgré  tes 
idées,  il  se  peut  qu'une  danseuse  soit  insensible  : 
je  le  suis,  je  te  le  jure...  sinon,  je  le  dirais  de 
même...  et  si,  entourée  d'hommages,  d'éloges,  de 
séductions  de  toute  espèce,  elle  résiste  et  reste 
honnête  femme,  crois-tu  qu'elle  n'a  pas  plus  de 
mérite  que  celles  qui  n'ont  pas  même  eu  l'occa- 
sion de  se  défendre  ? 

MORTON. 

Si  vraiment. 

GEORGINA. 

Crois-tu  que  .sa  sagesse  ne  soit  pas  plus  difficile 
et  plus  glorieuse  que  la  tienne?...  toi  chez  qui 
l'indifférence  tient  lieu  de  vertu...  toi  qui,  ren- 
fermé dans  les  hautes  régions  de  la  philosophie, 
n'as  jamais  laissé  pénétrer  jusqu'à  loi  des  passions 
que  tu  ignores!...  soldai,  qui  te  proclames  vain- 
queur sans  avoir  eu  d'ennemi  à  combattre!... 
Ah  :  si  ton  cœur  avait  connu  les  charmes  ou  les 
Idiinnens  de  l'amour...  si,  aux  jjrises  avec  une 
passidu  (h'Iinuite  ,  lu  avais  su  en  triompher  et  te 
vaincre  toi-même...  alors  tu  pourrais  parler  de 
ton  courage  ou  de  la  sagesse...  mais  jusque-là  , 
reconnais  notre  supériorité...  Etudie,  renferme- 
toi  dans  tes  livres,  et  ne  te  vante  de  rien. 
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MORTON. 

Femme,  tu  as  une  fausse  idée  di;  la  sagesse... 
fuir  les  dangers,  ou  s'en  abstenir,  est  déjà  un 
mérite. 

r.EOKGINA. 

Oui  ;  celui...  d'une  statue...  et  lorsque  ,  ainsi 
que  loi ,  on  ne  sent  rien...  on  n'éprouve  rien... 

MORTON. 

Tu  le  trompes!...  et  nous  aussi,  nous  avons 
un  cœur...  nous  avons  des  yeux. 

GEORGINA. 

Vraiment!...  je  ne  m'en  serais  pas  doutée... 
Eh  bien!  que  te  disent  les  liens?...  comment  me 
trouves-tu?... 

MORTON,  se  levant. 

Femme  !  tu  est  coquette. 

GEORGINA. 

Je  ne  dis  pas  non...  c'est  notre  sauvegarde  à 
nous... 

MORTON,  i  part,  la  regardant. 
Et  j'oubliais  le  malade  qui  est  là  ,  et  qui  m'at- 
tend!... je  m'en  vais. 

GEORGINA,  souriant. 
Non...  tu  ne  l'en  iras  pas. 

MORTON. 

Et  pourquoi? 

GEORGINA,  de  même. 

J'ai  encore  à  te  parler...  reste.  ^Le  regardant.) 
Il  hésite!...  c'est  bien...  il  ne  s'en  ira  pas...  j'en 
suis  sûre. 
(Morton  reste  un  instant  immobile...  il  fait  un   pas 

vers  elle  ;  et  puis  il  prend  sa  résolulion,  et  rentre 

dans  la  chambre  de  Patrik,  à  gauche  de  l'acteur.) 

oooQeeesoooeosooâeooooooooooooeosaeooooasooooâOûooâQdoâ 

SCÈNE  VIII. 

GE0RGIN4,  seule  sur  le  canapé. 
Eh  bien!...  du  tout.,  il  part...  il  est  parti  !.  . 
et  il  ne  revient  pas!...  il  ose  ne  pas  revenir!... 
(On  entend  un  tour  de  clé  que  Morton  donne  en  de- 
dans.) S'enfermer  !  (Elle  se  lève.)  Ah  !  me  voilà 
piquée  au  vif!...  et  ce  n'est  plus  pour  lui...  c'est 
pour  moi  que  je  tiens  à  l'humilier!...  mais  pour 
l'attaquer  et  le  vaincre,  encore  faut-il  le  connaî- 
tre, et  savoir  à  quel  ennemi  l'on  a  affaire. 

eooseoooeoeoooeooooooooeaoooooooooosoooooosQoooûoooâoog 

SCÈNE  IX. 
DARSIE,  GEORGINA. 

GEORGINA. 

C'est  vous,  milord  ? 

DARSIE. 

Oui,  mon  adorable  miss,  je  vous  apporte  les 
articles  de  notre  contrat,  que  je  voulais  vous  sou- 
mettre. 

GEORGINA. 

C'est  bien...  mais  ces  informations  que  je  vous 
avais  chargé  de  prendre  sur  ce  quaker?  .. 


DARSIE. 

J'en  ai  d'excellentes  et  d'authentiques ,  car  je 
les  tiens  de  M.  Frank,  mon  notaire ,  qui  est  aussi 
le  sien...  Lisez  d'abord...  vous  verrez  que  je 
vous  assure  toutes  mes  propriétés  du  Devon- 
shire. 

GEORGINA. 

Nous  lirons  plus  tard...  mais  ce  quaker... 

DARSIE. 

Comme  vous  disiez...  un  original  ,  s'il  en  fut 
jamais. 

GEORGINA. 

Et  son  nom  ? 

OARSIE. 

James  Morton,  le  fils  du  fameux  William  Mor- 
ton ,  ce  négociant  si  immensément  riche ,  que 
lui-même  ,  de  son  vivant ,  n'a  jamais  su  au  juste 
quelle  était  sa  fortune...  Pour  son  fils,  c'est  diffé- 
rent, il  commence  à  y  voir  clair. 

GEORGINA. 

Comment!  ce  serait  un  fou,  un  dissipateur  ? 

DARSIE. 

Pas  dans  le  grand  genre...  pas  dans  le  nôtre... 
Imaginez-vous  que  ,  libre  et  maître  à  vingt-cinq 
ans  des  trésors  paternels,  au  lieu  de  les  dépenser 
raisonnablement,  d'avoir  des  maîtresses,  des  che- 
vaux, des  équipages  ,  des  meutes...  enfin  ,  ce  qui 
s'appelle  vivre ,  car  la  vie  est  là...  il  s'est  plongé 
dans  les  livres  et  dans  l'étude;  de  sorte  qu'il  y  au- 
rait en  lui  de  quoi  faire  un  professeur...  qu'est-ce 
que  je  dis!...  trois  professeurs  à  l'université  de 
Cambridge. 

GEORGINA. 

C'est  là  son  unique  occupation? 

DARSIE. 

lien  a  encore  une  autre  plus  originale...  il  sort 
toujours  seul,  à  pied.. .  de  l'or  dans  ses  poches  ;  et 
il  se  promène  dans  les  rues  de  Londres,  le  jour  et 
la  nuit,  comme  un  watchman. 

Air  :  De  Turenne. 
Rencontre— t-il  artisan  sans  ouvrage  ; 
Joueur  à  sec,  courant  faire  un  plongeon 
Dans  la  rivière  ; . ..  il  l'arrèle  au  passage 
Avec  sa  bourse,  et  de  plus  un  sermon 
Qu'il  faut  subir,  qu'on  y  consente  ou  non. 
C'est  un  abus  ;  c'est,  il  faut  qu'on  le  dise, 
A  l'un  de  nos  droits  attenter. 

GEORGINA. 

Comment  cela  ? 

DARSIE. 

C'est  nous  àlcv 
La  liberté  de  la  Tamise. 

GEORGINA. 

En  vérité  ! 

DARSIE. 

Et  dernièrement  on  l'a  trouvé  à  Newgate,  au 
milieu  des  escrocs  et  des  voleurs,  monté  sur  une 
table,  et  leur  fai,sant  une  dissertation  sur  la  pro- 
bité... el  au  milieu  du  premier  point,  il  s'aperçoit 
que  sa  tabatière  d'or  a\ait  disparu. 
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GEOHGISA. 

Admirable! 

DABSIE. 

Mais  sans  se  dcconrerter...  «  Amis ,  leur  dit-il, 
M  je  vois  que  l'un  de  vous  avait  besoin  de  tabac, 
))  el  que  ça  l'a  empêché  de  prêter  à  mon  discours 
»  l'atteniion  qu'il  morilait...je  vous  prie  de  vou- 
»  loir  bien  ,  pour  que  dorénavant  cela  n'arrive 
»  plus,  accepter  chacun  une  guinêe,  que  voici...  » 
Il  le  fit ,  comme  il  l'avait  dit  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  que  l'auditoire  était  nom- 
breux, deux  cents  au  moins...  et  jamais  prédica- 
teur, à  Westminster,  ne  fut  écouté  avec  plus  de 
respect  et  de  recueillement. 

GEOUGIXA. 

Un  sermon  qui  lui  coûta  cher. 

DARSIE. 

Je  crois  bien,  deux  cents  guinées!...  Mais  aussi 
il  est  adoré  de  tous  les  coquins,  el  il  en  ferait  tout 
ce  qu'il  voudrait,  même  des  honnêtes  gens...  ce 
qui  est  déjà  arrivé  à  plusieurs,  qu'il  a  fait  sortir 
de  prison,  sous  caution...  Que  dites-vous  de  sa  du- 
perie? 

GEOBGINA. 

Duperie  ,  ou  non...  il  y  a  là-dedans  quelque 
chose  de  touchant. 

DARSIE. 

Ah  1  cela  vous  louche  !...  moi,  cela  me  fait 
rire...  Comme  les  jeunes  filles  dont  il  prend  soin... 
ces  petites  mendiantes  irlandaises  qu'on  rencontre 
dans  les  rues  de  Londres,  et  qui  se  disent  toutes 
malheureuses,  innocentes... 

GEORGINA. 

Leur  donne-t-il  aussi  des  leçons? 

DARSIE. 

Non  ,  il  leur  donne  des  dots  et  des  maris ,  au 
lieu  de  lancer  cela  dans  les  chœurs  de  l'Opéra. 

GEORGINA. 

Milord!... 

DARSIE. 

Pardon...  je  ne  parle  que  des  figurantes...  parce 
que  vous  sentez  bien  que  les  premiers  sujets... 
IMais  revenons  à  notre  contrat. 

GEORGINA. 

Nous  avons  le  temps...  (Parcourant  le  ronlrnt.) 
«  Par-devant  maître  Frank...  lord  Darsie,  mar- 
»  quis  de  Clifford...  el  ..  »  (A  Darsio.)  Et  on  ne 
lui  connaît  aucune  inclination  ? 

r>A»SIK. 

A  qui  donc? 

GEORGIXA. 

A  ce  quaker? 

DARSIE. 

Aucune...  il  n'a  jamais  aimé  personne  ,  que  le 
genre  humain  ;  et  cependant,  avec  son  âge,  il  a 
trente-trois  ans...  avec  sa  figure  qui  n'est  pas  mai, 
pour  une  figure  de  quaker...  surtout  avec  son  im- 
mense fortune...  vous  vous  doutez  bien  que  tou- 
tes les  grandes  familles  de  Londres  et  les  de- 
moiselles a  marier  ont  fait  près  de  lui  assaut  de 
coquetterie...  Frais  perdus!  avances  itnitiles!... 
C'est  une  conquête  reconnue  impossible. 


GEORGINA. 

Impossible  !...  c'est  ce  que  nous  verrons. 

DARSIE. 

Comment,  vous  auriez  l'idée?... 

GEORGINA. 

Mieux  que  cela...  j'ai  déjà  commencé. 

DAIISIE. 

Charmant,  délicieux...  Allons-nous  rire  à  5es 
dépens!...  Le  projet  est  digne  de  vous,  et  je  suis 
du  complot. 

GEORGINA. 

Cela  va  sans  dire. 

Ain  :  de  Partie  et  Revanche. 
Tous  nos  efforts  seront  prospères. 

DARSIE. 

Quoi  !  déjà  vous  l'avez  charmé? 

GEORGINA. 

Oui,  dans  ses  principes  austères, 
Pour  me  fuir  il  s'est  enfermé, 
Dans  celte  chambre  il  est  là,  renfermé. 

DARSIE. 

Tant  pis  ! 

GEORGINA. 

Tant  mieux,  il  va  se  rendre  : 
Les  principes,  tout  calculé, 
Résistent  mal  lorsque,  pour  les  défendre, 
On  est  forcé  de  les  mettre  sous  clé. 

Le  difficile,  c'est  de  le  faire  sortir  de  ses  relran- 
chemens...  Comment  le  forcer  adroitement  à  pa- 
raître? 

DARSIE. 

Si  je  l'appelais? 

GEORGINA. 

Fi  donc  !...  il  faut  qu'il  vienne  ,  sans  qu'on  lui 
dise:  Venez. 

DARSIE. 

C'est  juste. 

GEORGINA. 

Attendez,  ce  moyen  suffira  peut-être.  (Elle 
prend  une  guitare  qui  est  sur  la  table,  s'assied  sur  un 
fauteuil  près  du  canapé.  Darsie  prend  une  feuille  de 
musique,  et  debout ,  auprès  de  Georgina  ,  il  chante  ; 
elle  l'accompagne.) 

DARSIE. 
Ain  :  De  Carlinp  (dans  la  Belle  au  Bois  Dormant). 
Sur  une  tourelle 
De  loin  j'aperçois 
Femme  jeune  el  belle, 
M'implorant,  je  crois. 
Dirigeons  vers  elle 
Mon  fier  destrier  ; 
Femme  en  vain  n'appelle 
Aucun  chevalier. 
GEORGINA,  parlant  à  voix  basse. 
Vient-il? 

DARSIE,  de  même. 
Non. 

GEORGINA. 

Il  est  sourd  maintenant...  toutes  les  qualités. 

DARSIE. 

Je  n'entends  rien...  continuons. 


Z: 
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(Reprenant  l'air.) 
De  sa  voix  plaintive 

J'entends 

Les  accens. 
Près  d'elle  j'arrive  ; 

«  Suis-moi 

»  Sans  effroi. 
))  Et  si  de  mon  zèle 
»  Tu  veux  me  payer  , 
»  Prends-moi ,  damoiseile  , 
»  Pour  Ion  chevalier.  » 

Le   voilà!..  0  pouvoir  de  l'harmonie! 

SCKiNE  X. 

GEORGLXA,  DARSIE ,  MORTON. 

MOUTON  ,  entr'ouvranl  la  porte  avec  précaution, 
et  s'avançanl  eu  parlant  à  demi-voix. 

Taisez-vous  donc...  laisez-vous  donc! 

GEORGINA  et  DARSIE,  étonnés. 
Comment! 

MORTON. 

Vous  faites-là  un  bruit  qui  va  réveiller  ce  pau- 
vre Patrick...  car  il  dort...  et  je  viens  vous  dire 
de  finir. 

GEORGINA  ,  avec  ironie  et  dépit. 

Quoi  !  c'est  pour  cela  que  raonsieur^a  pris  la 
peine  de  venir  ? 

MORTOJÎ. 

Sans  doute...  cela  m'impatientait. 

DARSIE  ,  à  part. 
Si  jamais  celui-là  fait  un  dilettante  ! 

MORTON,  à  Georgina. 
Te  voilà  prévenue...  Adieu. 

GEORGINA,  bas  à  Datsie. 
Trouvez  moyen    de   le    retenir ,  ou    il  nous 
échappe  encore. 

DARSIE. 

Soyez  tranquille.  (Arrêtant  Movton  au  moment 
où  il  va  rentrer  dans  la  chambre.  )  Monsieur  Morlon. 

MORTON. 

Comment,  tu  sais  mon  nom? 

DARSIE. 

Qui  ne  le  connaît  pas?...  Chacun  sait  que  vous 
êtes  l'homme  d'Angleierre  le  plus  obligeant ,  et 
nous  avons  un  service  à  vous  demander. 

MORTON  *. 

Un  service  !  Me  voilà ,  frère...  dispose  de  moi. 
Je  ne  t'aimais  pas...  tu  me  déplaisais.  Mais  tuas 
besoin  de  moi,  nous  sommes  amis...  Que  veux-tu? 

DARSIE. 

Je  vais  épouser  miss  Georgina. 

MORTON. 

Est-il  possible! 

GEORGINA, 

Oui,  vraiment...  Oh!  ce  n'est  pas  un  quaker  ; 
il  n"a  pas  de  préjugés.  Est-ce  que  cela  te    fâche  ? 

tjcorgina,  Morlon,  Darsie. 


MORTON ,  froidement  à  Uarsie. 
Je  l'en  fais  compliment. 

GEORGINA  ,  l'observant  avec  curiosité. 
Du  fond  du  cœur? 

MORTON  ,  regardant  Georgina  avec  regret. 
Oui...  à  lui. 

GEORGINA  ,  gaîment. 
El  à  moi  aussi.  Je  te   plairai...  je  ne   serai 
plus  danseuse.  Je  serai  une  grande  dame...  Tu 
aimes  les  grandes  dames? 

MORTON. 

Moi  : 

GEORGINA. 

Oh  !  tu  les  aimes...  et  comme  je  vais  être  mar- 
quise, j'ai  de  l'espoir. 

MORTON. 

Marquise  ,  ou   non,  tu   seras  toujours... 

GEORGINA. 

Hein! 

MORTON. 

Toujours  la  même. 

GEORGINA,  d'un  air  doucereux. 
Et  que  suis-je  donc? 

MORTON. 

Je  ne  veux  pas  le  dire,  car  j'ignore  pour- 
quoi; mais  il  y  a  dans  le  son  de  ta  voix,  dans 
tes  regards ,  quelque  chose  qui  m'irrite ,  qui 
me  mettrait  en  colère...  ce  qui  ne  m'arrive 
jamais.  (A  Darsie.  )  Parle,  toi;  que  me  veux-tu? 

DARSIE. 

J'ai  mes  témoins  pour  le  contrat  et  la  céré- 
monie;   mais  miss  Georgina  n'en  a  pas. 

GEORGINA. 

Et  si  tu   voulais  m'en  servir... 

MORTON. 

Moi ,  ton   témoin  ! 

GEORGINA. 

Pourquoi  pas? 

MORTON. 

Tu  me  connais  d'aujourd'hui  seulemenU 

GEORGINA. 

C'est  assez  pour  t'estimer,  l'apprécier  ,  et  le 
demander  un   service. 

MOUTON. 

D'ordinaire,  cela  regarde  les  parens. 

GEORGINA. 

Si  je  n'en  ai  pas...  si  je  suis  orpheline. 

DARSIE. 

Vraiment! 

GEORGINA. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  famille  que  mistriss 
Mowbray  ,  une  maîtresse  rie  pension ,  chez  qui 
j'ai  été  élevée. 

MOUTON  ,  cherchant  à  se  rappeler. 

Mistriss  Mowbray...  J'en  ai  connu  une  à  Can- 
torbéry. 

GEORGINA. 

C'est  celle-là...  un  célèbre  pensionnat,    très 
distingué...  très  cher...  où  je  m'ennuyais  a  périr. 
MORTON,  rêvant. 
Cela  se  trouve  à  merveille  :  service  pour  ser- 
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vice;  j'en  ai  aussi  un  a  le  demander.  Puisque  tu 
as  été  élevée  dans  celle  maison  ,  y  as-tu  connu  , 
il  y  a  sept  ou  huit  ans  ,  une  jeune  filie  que  l'on 
nommait  miss  Barlowe? 

GEOUGINA,  troublée,  et   avec  emotiou. 

Miss  Barlowe  !  Je  l'ai  connue  beaucoup...  Quel 
intérêt  y  prends-tu?  dis-le  moi...  Je  le  veux... 
je  t'en  prie...  Mais  voyons  donc. 

MORTO' ,  froidement. 

Un  défaut  de  plus...  tu  es  curieuse!  Malheu- 
reusement pour  ta  curiosité ,  l'histoire  que  j'ai  à  te 
dire  n'a  rien  d'extraordinaire  ni  d'intéressant.  Il  y 
a  huit  ans  ,  à  peu  près ,  et  c'était  lors  de  mon  pre- 
mier voyage  sur  le  continent  ,  j  arrivai  au  milieu 
du  jour  à  Cantorbéry  ;  et  selon  l'usage,  pendant 
qu'on  changeait  nos  chevaux  ,  une  foule  de  men- 
dians  entouraient  ma  voilure.  Je  leur  jetai  une 
poignée  de  monnaie,  sur  laquelle  ils  se  précipi- 
tèrent tous  ardemment,  excepté  un  enfant ,  une 
petite  fille  de  neuf  ou  dix  ans ,  qui ,  couverte  de 
haillons,  se  tenait  à  l'écart  en  pleurant...  Je  des- 
cendis, j'allai  à  elle,  et  lui  offris  une  pièce  d'or... 
«  Gardcz-la ,  me  dit-elle  ,  en  me  montrant  les  au- 
tres pauvres;  ils  me  la  prendraient.  —  Et  pour- 
quoi? —  Je  suis  seule  au  monde.  J'ai  faim,  j'ai 
froid ,  et  je  n'ai  plus  de  père.  —  Tu  en  as  un ,  lui 
dis-je ,  viens  !  »  Et  je  l'emmenai. 

OARSIE. 

Sans  autre  information ,  sans  autre  litre? 

MOUTON  ,  froidement. 
Elle  avait  froid...  et  elle  avait  faim. 

GEOKGINA  ,  avec  atlendiissenieiit. 
\h  !  continue  ,  je  t'en  prie. 

MORTO.N. 

3Ia  première  idée  fut  de  la  fdire  mouler  dans 
ma  voiture.  Mais  que  faire  d'un  enfant,  pendant 
un  voyage  de  long  cours?  Comment  la  soigner, 
l'élever  ?  moi ,  garçon ,  qui  marche  toujours  seul  ? 
J'étais  donc  au  milieu  de  la  rue  ,  la  tenant  par  la 
main ,  et  fort  embarrassé  d'elle  et  de  moi ,  lors- 
qu'en  levant  les  yeux  ,  je  vois  écrit  au-dessus 
d'une  grande  porte  cochére  :  Pensionnat  de 
jeujies  ladies.  —  Mislriss  Mowbray  ,  institu- 
trice, etc. ,  etc.  J'entre  ;  je  demande  la  maîtresse 
de  la  maison  ;  je  lui  conlie  ma  jeune  protégée  ,  que 
je  la  prie  d'élever  comme  une  princesse,  sous  h; 
nom  de  miss  Barlowe  ,  une  parente  que  j'avais 
perdue.  Je  paie  quatre  aimées  d'avance  ,  le  tem|ts 
pendant  lequel  je  devais  être  absent;  el  enchanté 
de  ma  rencontre ,  je  remonte  en  voilure;  et  le 
soir  jélais  a  Douvres...  de  la,  en  France,  en 
Prusse,  <!n  Allemagne ,  et  caetera...  mon  tour 
d'Europe 

OARSIE. 

El  vous  n  avez  pas  eu  de  ses  nouvello? 

MORTON. 

Une  fois...  au  bout  de  quatn-  ans,  lors  de  mon 
letour,  je  voulais  voir  par  moi-même... 

DAIISIK. 

.M  elle  .i\ait  fait  des  progrès... 
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.VIORTON  ,   froidement. 
De  très  grands...  Elle  avait  di-sparu  depuis  un 
an,  avec  son  maître  de  danse  qui  l'avait  enlevée. 

DARSIE. 

.\dmirable...  Passant  à  la  droite  de  Georgina.) 
Je  ne  m'attendais  pas  au  dénoûment. 

MORTOX. 

Ai  moi  non  plus. 

GEORGI>A. 

Et  vous  cherchez  à  savoir  ce  qu'elle  est  deve- 
nue pour  vous  venger? 

DARSIE. 

Pour  la  punir? 

.MORTON. 

IN'on,  ami...  pour  lui  offrir  mes  secours  cl  mes 
conseils...  Car  maintenant,  plus  que  jamais,  elle 
doit  en  avoir  besoin. 

GEORGINA. 

Ah  !  quel  excès  de  bonté  ! 

DARSIE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

GEORGINA,   à  demi-voix. 
Moi  !  rien...  Laissez-nous,  de  grâce. 

DARSIE. 

Vous  voilà  tout  émue. 

GEORGINA,  s'efforçanl  de  sourire. 
Pouvez-vous  le  penser? 

DARSIE,  vivement,  à  demi-voix. 
C'est  donc  exprès?...  C'est  bien,   très  bien... 
Une  émotion   de  commande...   Puisque  cela  va 
commencer,  je  vous  laisse...  Je  reviendrai  dans 
l'instant...  .savoir  où  nous  en  sommes. 

(Il  entre  dans  l'appartement  de  Georgina.) 

buuù6aoouoeooââoo&960ooûseoooooeoooeooeeoooooooeoeuoweoci 

SCÈNE  XI. 
GEORGINA  ,  MORTON. 

GEORGINA  ,  regardant  sortir  Darsie. 

Grâce  au  ciel,  il  s'éloigne...  (S'approcliant  de 
Morion.)  Ah  !  monsieur,  comment  vous  dire  ce 
que  m'a  fait  éprouver  voire  récit?...  il  m'intéres- 
sait plus  que  vous  ne  pouviez  le  penser. . .  car  celle 
infortunée,  cette  orpheline  qui  doit  tout  à  voire 
généreuse  protection...  elle  est  près  de  vous... 
c'est  moi. 

MOUTON,  vivement  el  avec  émotion. 

(Comment!...  (Il  s'arrête  cl  reprend  froidement.) 
Ah  !  c'est  toi  ! 

GEORGINA. 

Vous  n'en  êtes  pas  plus  étonné? 

MORTON. 

.Non  ,  a  la  manière  dont  lu  as  commencé,  tu 
(levais  finir  ainsi...  et  tu  n'as  plus  besoin  de  moi. 

GEORGINA. 

Plus  que  jamais...  Daignez  m'écouter...  je  dois 
a  vous  el  à  moi-même  quelques  explications  qui, 
peut-être,  vous  prouveront  que  \ous  méjugez 
trop  sévèrement. 

MOUTO,>. 

Je  le  désire...  parle. 


SCÈNE  XI. 


13 


GEORGIXA. 

Si  vous  vous  rappelez  conimenl  je  fus  présenlée 
par  vous  à  niistriss  Mowbray  ,  les  vèlernens  que 
je  portais,  lorsque j'enlrai  chez  elle,  vous  conce- 
vrez aisénieul  les  mauvais  traitemens  et  les  dé- 
dains auxquels  je  fus  en  butte  de  la  part  de  mes 
compagnes  ,  jeunes  personnes  presque  toutes  ri- 
ches et  de  haute  naissance  ,  qui  auraient  rougi 
de  s'exposer  à  mon  amitié  ou  à  ma  reconnais- 
sance. Aussi ,  on  me  fuyait,  on  m'évitait...  on  ne 
m'appelait  que  l'enfant  trouvé...  la  mendiante!... 
Que  d'humiliations,  que  de  honte!...  J'y  étais 
d'autant  plus  sensible,  que  l'éducation  même  que, 
grâce  à  vous,  je  recevais,  élevait  mon  ame,  déve- 
loppait ma  pensée,  et  me  donnait  déjà,  pour  les 
gens  du  grand  monde,  ce  mépris  qu'ils  appellent 
maintenant  de  l'indilTérence ,  de  la  fierté!...  Ah! 
c'est  de  la  vengeance...  Enfin,  que  vousdirai-je? 
je  fus  si  malheureuse  pendant  trois  ans,  que  je 
regrettai  la  position  d'où  vous  m'aviez  tirée... 
La  liberté,  même  avec  la  misère,  me  semblait 
le  premier  des  biens...  Mais,  ne  sachant  où 
vous  écrire  ,  à  vous ,  mon  seul  protecteur  sur  la 
terre...  ne  pouvant  me  plaindre  à  vous  de  ma 
honte  et  de  mon  esclavage  ,  je  ne  cherchais  que 
les  moyens  de  m'y  soustraire...  Un  seul  se  pré- 
senta... J'avais  alors  treize  ans,  et  j'annonçais 
quelque  talent  pour  la  danse...  Sir  Hugh  ,  qui 
était  mon  maître,  et  qui  seul  semblait  me  porter 
quelque  intérêt ,  me  proposa  de  m'emmener 
avec  lui  ,  de  me  faire  débuter  ,  de  me  donner  un 
état  libre ,  indépendant...  Je  n'entendis  que  ce 
dernier  mot,.,  j'acceptai...  je  partis;  mais  non 
comme  on  vous  l'a  dit,  avec  un  séducteur... 
celui-là  avait  soixante  ans...  et  de  plus  ,  il  avait 
des  vues  plus  étendues ,  que  je  ne  tardai  pas  à 
connaître. 

MORTOX. 

Comment  cela? 

GEOKGINA. 

Dans  une  campagne,  à  quinze  lieues  de  Lon- 
dres, où  il  me  conduisit,  et  où  je  restai  deux  ans  à 
me  perfectionner  dans  ce  qu'il  appelait  son  art, 
venait  souvent  un  des  premiers  lords  d'Angle- 
terre, un  duc,  qui  seul  était  admis  chez  nous...  Il 
était  vieux...  et  immensément  riche. 

MORTON. 

Quelle  horreur! 

GEORGIX'A. 

Vous  comprenez  maintenant  le  sort  qui  m'était 
réservé,  et  je  ne  pouvais  m'y  méprendre...  car 
mon  digne  professeur  laissant  de  côté  toute  dissi- 
mulation ,  m'avait  déjà  félicitée  sur  ma  fortune 
future,  dont  il  se  vantait...  se  recommandant  da- 
vance  à  ma  reconnaissance  et  à  ma  protection... 
Et  c'était  le  lendemain  qu'on  attendait  le  duc... 
Je  ne  pris  conseil  que  de  moi-même...  je  partis 
dans  la  nuit. 

MORTOX. 

Pauvre  infant...  Et  conmieni  ? 
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GEOKGI>A. 

Un  jeune  homme,  notre  voisin,  à  qui  je  m'é- 
tais confiée,  m'avait  aidée  et  protégée  dans  ma 
fuite...  et.  s'il  faut  vous  l'avouer,  je  m'étais 
adressée  à  lui...  parce  que  ,  depuis  long-temps  , 
ses  yeux  m'avaient  dit  qu'il  m'aimait  ,  qu'il  m'a- 
dorait... Du  moins,  il  tremblait  devant  moi...  cela 
m'avait  donné  du  courage...  C'était  la  première 
fois  que  j'essayais  le  pouvoir  de  mes  charmes  ;  et 
jamais  esclave  ne  fut  plus  respectueux  et  plus 
soumis...  Il  m'aimait  tant! 

.MORTOjr. 

Et  toi? 

GE0RGIS.\. 

Moi  !...  pas  du  tout. 

MORTON. 

Une  pareille  conduite  !...  c'est  mal. 

GE0RGI>'A. 

Je  n'ai  pas  dit  que  tout  fût  bien  ;  mais  il  s'agis- 
sait de  mon  honneur...  et  la  coquetterie  était  alors 
de  la  vertu. 

MORTOX. 

Après...  continue. 

GEORGIXA. 

Arrivée  a  Londres,  je  débutai...  et  je  ne  puis 
vous  dire  avec  quel  succès...  quel  enthousiasme!.. 
Dès  ce  jour,  je  n'eus  plus  besoin  de  protection... 
Humble  et  pauvre  le  matin  ,  le  soir  j'étais  une 
puissance  ,  que  les  lords  et  les  directeurs  du 
théâtre  adoraient  à  genoux...  Ah!  que  je  leur  ai 
fait  expier  cher  les  humiliations  de  ma  jeunesse  !.. 
que  mes  caprices  m'ont  vengée  de  ceux  du  sort  !.. 
Mon  bonheur  était  d'éclipser  mes  anciennes  com- 
pagnes... de  voir  à  mes  pieds  leurs  amans,  leurs 
époux,  que  mes  dédains  leur  renvoyaient!...  No- 
bles conquêtes  pour  elles, et  pas  assez  pour  moi... 
InditTérente  sur  le  présent,  qui  ne  disait  rien  à 
mon  cœur ,  je  ne  songeais  qu'au  passé...  au  seul 
être  qui  se  fût  jamais  intéressé  à  mon  sort...  J'au- 
rais donné  tout  au  monde  pour  le  retrouver  , 
pour  lui  faire  hommage  de  mes  triomphes...  pour 
lui  prouver  ma  reconnaissance. 

MORTOX 

Est-il  possible  ! 

GEORGIXA. 

Pouvez-vous  en  douter?...  Regardez  autour  de 
moi,  et  voyez  quelle  est  ma  vie. 

AIR  de  Joseph. 
Tout  pour  l'éclat,  tout  pour  le  monde. 
Rien  pour  moi,  rien  pour  le  l)oniieur.. 
Ces  vœux  qu'on  m'adresse  à  la  ronde 
N'arrivent  point  Jusqu'à  mon  cœur. 
Et,  pour  moi,  rliaque  jour  s'écoule 
Dans  les  plaisirs  et  dans  l'ennui... 
J'ai  des  adorateurs  en  foule  , 
El  je  n'ai  pas  un  seul  ami. 
MORTOX. 

Tu  le  trompes...  il  en  est  un  qui  ne  t'abandon- 
neras pas. 

GKOIK.IN  V  ,   avec  joif. 
Vous  !.. 
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LK  QL  AKEU  ET  LA  DANSEUSE. 


MORTON. 

Jf  suis  le  plus  ancion,  du  moins ,  et  je  le  serai 
toujours...  Oui,  depuis  que  tu  as  parlé,  je  crois 
en  toi... Tu  as  de  la  fierté  dans  lame,  de  la  fran- 
chise dans  le  cœur...  et,  malgré  les  torts  et  tes  dé- 
fauts... ou  peut-être  même  à  cause  d'eux...  je  t'es- 
time. 

GEORGINA  ,  timidement. 

Des  défauts...  vous  trouvez  donc  que  j'en  ai 
beaucoup? 

MORTO, 

Mais  oui,  beaucoup!...  c'est  le  moi. 

GEonoi-sA. 
Deureusement  vous  voilà...  et  maintenant  que 
nous  sommes  amis,  vous  me  les  direz  tous. 

MOKTO. 

Tu  peux  y  compter. 

GEOUGINA. 

C'est  bien...  à  charge  de  revanche. 

.MORTON. 

Ah  !...  j'en  ai  donc  aussi! 

GEORGIXA  ,  baissant  les  yeux. 
3Iais... 

MORTON. 

Beaucoup  '? 

GEORGINA. 

Non,  quelques-uns...  Il  est  vrai  que  je  ne  vous 
connais  que  d'aujourd'hui. 

niOUTOîT. 

Lesquels'?...  Dis-les,  pour  que  je  me  corrige. 

GEORGINA. 

Vous  êtes  l'honneur,  la  probité  même  ..  Vous 
avez  toutes  les  vertus. 

MORTON. 

Femme!...  je  le  croyais  mon  amie...  et  tu  me 
flattes. 

GEORGl.NA. 

Attendez...  Mais  ces  vertus,  vous  ne  les  prati- 
quez pas  pour  vous  seul,  ou  pour  la  vertu  elle- 
même  ..  Vous  êtes  un  peu  comme  moi,  quand  je 
suis  sur  le  théûlre  ;  vous  pensez  aux  spectateurs... 
à  la  galerie...  et  vous  regardez...  si  on  vous  re- 
garde. 

MOiiTOM  ,  étonne. 

Comment  !  ce  serait  \rai? 

GEORGINA. 

Oui ,  l'originalité  de  vos  manières ,  de  votre 
costume  allire  sur  vous  l'attention...  et  il  me 
semble  qu'un  sage  tel  que  \ous  devrait  plutôt  la 
fuir. 

.MOUTON  ,    reflerhissanl. 

Personne  encore  ne  m'avait  dit  cela...  it  lu  as 
peut-être  raison...  (  Réllechlssaul.  ;  C'est  étoimaiit  ! 
GKOHGINA  ,  souriant. 

Etonnant  que  j'aie  rai.sun! qu'une  femme 

|Mii.sse  a\oir  quelque  idée  juste  !..  Voilà  encore  un 
défaut  qui  prend  naissance  dans  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  vous...  Cela  ,  mon  cher  mallre  , 
< 'e>t  (le  la  >anilé...  de  l'orgueil. 

MOHK». 

Oui  :  lu  dis  \tiii.,.  lu  ils  \u  (  (•  que  jf  ne  ni  o\- 


^ 


pliquais  pas  à  moi-même  !...  Georgina,  je  t'avais 
mal  jugée...  tu  n'es  pas  une  femme  ordinaire. 

GEORGINA. 

Moi!.,.  Mais  jusqu'ici  je  n'étais  entourée  que 
de  gens  futiles,  de  fats,  d'étourdis...  et  l'élour- 
derie  et  la  futilité ,  cela  se  gagne...  D'aujourd'hui 
seulement,  j'ai  \u  un  homme  de  mérite;  et  je 
commence...  (D'un  ton  caressant,  )  Pour  que  cela 
continue  ,  pour  que  je  devienne  tout-à-fait  digne 
de  vous,  il  faut ,  mon  cher  bienfaiteur,  que  vous 
me  promettiez  de  me  voir. 

MORTON  ,  après  l'avoir  regardée. 
Je  viendrai. 

GEORGINA ,  de  même. 
Souvent"?... 

MORTON ,  de  même. 
Tous  les  jours...  quand  tu  seras  visible...  quand 
tu  seras  seule. 

GEORGINA ,  vivement. 
Je  renverrai  tout  le  monde...  et  pour  commen- 
cer ,  cette  invitation  pour  ce  soir ,  que  ce  matin 
vous  avez  refusée... 

MORTON. 

Je  l'accepte  maintenant. 

GEORGINA. 

Vous  me  le  jurez? 

MORTON. 

A  quoi  bon?..  Je  n'ai  pas  deux  paroles,  quand 
il  n'y  a  qu'une  vérité. 

GEORGINA. 

.\h!  que  je  suis  heureuse  ! 

AiR  de  M'i'e  Ducbambge. 
Quoi  !  vous  viendrez  !  je  vous  verrai  sans  cesse  ! 

MOUTON. 

C'est  mon  bonlieur  ,  et  mon  plus  cher  espoir. 
Je  te  l'ai  dit. 

GEORGINA. 

Ail!  pour  moi  quelle  ivresse  ! 
Vous  qui  tantôt  rcdouliez  de  me  voir! 
De  sa  frayeur  votre    amc  revient-elle? 

MORTON. 
Peut-on  rien  craindre  auprès  de  l'amitié  ? 

GEORGINA. 

Taiilol  pourtant  vos  yeu.K  me  trouvaient  belle. 

MORTON. 

Kn  l'èi'oulanl ,  je  l'avais  oublié. 
GEORGINA. 

Vraiiiieni  ! 

MORTON. 

Va  si  lu  savais,  Georgina... 

GEORGINA. 

Quoi  donc  ? 
(  En  ce  moment  est  entré  Darsie  ,   un  journal  a   la 
main  :  il  s'est  arrêté  à  la  porte  de  l'appartement 
(le  (ieoinina  ,  et  part  d'un   éclat  de  rire  en  voyant 
.■Nlorton  auprès  d'elle.  ) 

UARSIE. 

Pardon.  .  cet  article  du  journal... 

MOUTON. 

On  Mciit...  Plus  lard  nous  achèverons  cet  en- 

lielien. 


SCÈNE  XV 
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GEORGIKA. 

Pourquoi  pas  sur-le-champ  ? 

MORTON. 

Plus  tard...  Adieu  ,  amie...  Adieu  (  Il  lui  serre 
la  main  et  rentre  dans  l'appartement  à  gauche.  ) 

oocooooeooooosoooooofiooooeoobooooooooooooosoooobooooooo 

SCÈNE  XII. 

DARSIE ,  GEORGINA. 

DARSIE  ,  riant. 
A  merveille...  Contez-moi  tout  cela....  je  suis 
impatient  de  savoir  les  détails. 

GEORGINA. 

Dans  un  autre  moment...  J'ai  besoin  de  me 
rappeler...  de  me  recueillir...  j'ai  besoin  d'être 
seule. 

DARSIE. 

Pour  méditer  de  nou\eaux  complots...  Je  suis 
là,  prêt  à  vous  seconder,  comme  je  l'ai  déjà  fait. 
GEORGINA  ,  à  part. 
Ah  !  quel  ennui  ! 

DARSIE. 

Faut-il  inventer  quelque  ruse  pour  le  retenir, 
pour  le  forcer  à  rester  ? 

GEORGIXA  ,  vivement. 

C'est  inutile...  il  ne  s'en  va  pas...  il  reste,  il 
soupe  avec  nous...  il  me  l'a  promis. 

DARSIE. 

Victoire!...  et  comment?... 

GEORGINA,  en  s'en  allant. 
Vous  le  saurez. .je  vous  le  dirai..  Adieu,  adieu... 
Cela  me  regarde...  Ne  vous  mêlez  de  rien. 
(Elle  rentre  dans  son  appartement.  ) 

eoeoeeeeBseooeaooooooeeooooooaooâooaoooâoooâOâOâoaoaouo 

SCÈNE  XIII. 

DARSIE  ,  seul. 

Ne  pas  m'en  mêler!...  si  vraiment...  il  ne  sera 
pas  dit  que  je  n'y  ai  pas  mis  du  mien...  et  puis- 
qu'il soupe  ici  ce  soir  ,  puisque  nous  en  sommes 
déjà  là...  je  me  charge  du  reste. 

(  Se  mettant  à  la  table  et  écrivant.  ) 
Air  de  Thémire. 
J'ai  bien  voulu  la  laisser  faire  ; 
Mais  le  succès  sera  (lalleur. 
Faute  de  mieux  ,  dans  cette  affaire  , 
Ayons,  du  moins,  part  à  l'honneur. 
Combien  d'autres,  sans  plus  de  peine  , 
Ont  trouvé  l'art  de  s'illustrer! 
Dès  que  la  victoire  est  certaine  , 
C'est  le  moment  de  se  montrer. 

Une  circulaire  à  tous  nos  amis...  Grand  souper... 
orgie  complète...  Du  vin  de  Champagne  dans  les 
carafes...  et  nous  grisons  le  quaker,  qui  tombe 
chancelant  aux  pieds  de  Georgina...  Tableau  ad- 
mirable!... Holà  quelqu'un  ..(  Il  sonne.  ) 


eaeecoaoatMbweg&ût;i«uwOue6&u<iû6wOOOOCiooow06Cieooceooo«(<c 

SCÈNE  XIV. 

DARSIE,   TOBY,  qui  est  entré  quelques  inslans 
auparavant. 

TOBY. 

Ce  pauvre  Patrik,  qui,  malgré  son  indisposi- 
tion ,  voudrait  toujours  nous  voir  mariés ,  et  dès 
aujourd'hui...  (Apercevant  Darsie.)  Ah!  un  mon- 
sieur qui  écrit. 

DARSIE,  le   re;;ardanl. 

En  voilà  un  que  je  ne  connaissais  pas...  Tu  ar- 
rives donc  d'aujourd'hui? 

TOBY. 

Oui,  monsieur...  à  l'instant. 

DARSIE. 

Sais-tu  écrire? 

TOBY. 

Tiens ,  cette  question  !...  Sans  doute  ;  et  à  votre 
service ,  et  à  celui  de  tous  les  gens  de  cette  mai- 
son, qui  sont  si  bons,  et  si  obligeans,  et  où  l'on 
nous  traite  si  bien...  Dites-moi  seulement  ce  qu'il 
faut  faire  ? 

DARSIE. 

Transcrire  une  lettre...  ces  quatre  lignes,  et  en 
faire  une  douzaine  de  copies ,  que  tu  mapporte- 
ras,  là...  au  salon...  (Il  se  lève.)  et  puis,  je  te  dic- 
terai les  adresses  quil  faudra  y  mettre. 
TOBT  ,  se  mettant  à  la  table. 
Oui,  monsieur...  ce  ne  sera  pas  long...  Faut-il 
que  ce  soit  en  ronde ,  ou  en  coulée? 
DARSIE,  s'en  allant. 
Comme  tu  voudras...  pourvu  que  tu  te  dépê- 
ches.... Il  a  un  air  bon  enfant.  ..  et ,  après  mon 
mariage ,  je  le  garderai  pour  .secrétaire. . .  Une 
bouRC  place,  je  n'écris  jamais. 

(  Il  entre  chez  Georgina.  ) 

SCÈNE  XV. 
TOBY  ,  puis  MORTON. 

TOBY ,  à  la  table. 
Allons,  faut  êtreserviable..  c'est  bien  le  moins.. 
Voyons  ce  que  cela  chante...  (  Cherchant  à  lire.  ) 
«  Mon...  mon  cher  ami.  » 

MORTON ,  sortant  de  la  chambre  à  gauche. 
Dans  aucun  de  ses  livres,  Ben-Johnson  n'a  dé- 
fini le  sentiment  que  j'éprouve  en  ce  moment;  il 
me  semble  que  j'ai  une  nouvelle  existence  ,  que 
tout  est  bien,  et  que  j'aime  tout  le  monde. 

TOBY. 

Quesl-cc  que  je  vois-là?..  et  quelle  indignité  !.. 
Moi,  écrire  une  lettre  pareille! 

MORTON. 

Qu'as-lu  donc,  ami  Toby? 

TOBT. 

Ce quej'ai,  monsieur  Morlon?..je  ne  m'y  connais 
guère...  mais  j'ai  idée  qu'on  veut  ici  se  moquer 
de  vous. 
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MOBTO>' ,  froidemenl. 
Do  moi...  cela  m'est  égal. 

TOBY. 

Ce  ne  me  l'est  pas,  à  moi...  et  j'apprendrai  à 
ce  monsieur,  qu'il  soit  miiord  ou  non,  à  signer 
des  injures  contre  vous...  contre  mon  bienfaiteur. 

MOUTON. 

Calme-toi. 

TOBY. 

Et  venir  encore  me  prier  de  les  copier  ! 
MORTON ,  tranquillement. 

Ah!  il  t'en  a  prié...  eli  bien!  ami,  il  faut  le 
faire...  il  faut  ,  autant  que  possible  .  èlre  utile  à 
tout  le  monde. 

TOBY. 

Mais  vous  ne  «avez  donc  pas  !... 

Air  :  Amis  ,  voici  la  rianle  semaine. 
C'est  un  complot  contre  vol'  caractère  , 
Dont  un  marquis,  lord  Darsie,  est  l'auteur... 
Vous  n'diles  rien...  Dieu  !  qu'ça  m'met  en  colère 
D'vous  voir  toujours  souffrir  tout  sans  humeur! 
Et  ce  complot  est  m'né  par  un'  certaine... 
Miss...  Georgina... 

MOUTON. 

Ciel! 

TOBY,  à  part. 

I!  pousse  un  soupir  ; 
(Avec  joie.) 
Je  crois  qu'enfin  ça  lui  fait  de  ia  peine... 
A  la  bonne  heure  ,  au  moins  ça  fait  plaisir. 
(Donnant  la  lettre  à  Morton.) 

Lisez ,  lisez  plutôt. 

MOUTON. 

Tu  te  trompes.  (Lisant.) 

((  Mon  cher  ami, 

»  Nous  préparons  à  James  Morton  une  mystifi- 

»  cation  admirable  ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans 

»  vous...  Je  vous  invite  donc  en  mon  nom ,  et  en 

»  celui  de  miss  Georgina ,  qui  est  à  la  tète  du 

»  complot,  à  venir  ce  soir  souper  chez  elle,  et  à 

<'»  assister  à  la  première  représentation  du  Qca- 

»  KEK  AHOCBEUX ,  parade  philosophique  en  un 

»  acte. 

»  Lord  Dabsie.  » 

Qu'ai-je  lu  ?  (  Il  tombe  dans  un  fauteuil.) 

TOBY. 

Ah  !  mon  Dieu!  monsieur  Morton  ,  qu'est-ce 
(|ue  VOUS  avez  donc?...  Voulez-vous  que  j'ap- 
FielU;  ? 
MOUTON  ,  l'arrôlant  avec  le  bras  sans  le  regarder. 
Tais-loi...  (Après  une  pause.)  Laisse-moi  seul. 

TOBY,  à  part. 
Comme  le  voilà  troublé,  malgré  ses  principes... 
(Haut.)  Monsieur   Morton,  je   crains...   si  vous 
vouliez... 

MOUTON. 

Ce  n'est  rien,  rien  du  tout...  (Il  se  lève.)  Mais 
nous  ne  pouvons  rester  ici  ;  va  chercher  luie  voi- 
lure |»oor  emmener  Palrik...  Je  t'alleiids. 


L.\  DANSEUSE. 


J'y  vole...  Ah!  mon  Dieu!...  c'est  pourtant 
moi  !...  Mon  pauvre  bienfaiteur,  que  je  vous  de- 
mande pardon  de  vous  avoir  appris  ainsi  que  tout 
le  monde  se  moquait  de  vous  !...  Vous  ne  vous  en 
seriez  peut-être  pas  aperçu. 

MORTON ,  brusquement. 

Va  donc...  (Avec  douceur.)  Va  ,  Toby...  (Toby 
sort.)  Quant  à  moi,  je  n'attendrai  pas  son  retour... 
L'ingrate  !  je  ne  la  reverrai  plus  jamais...  jamais. 
(Il  s'arrête.)  Quelle  soit  heureuse  au  moins...  c'est 
mon  dernier  vœu  et  ma  seule  vengeance...  Par- 
tons... Que  vois-je  !...  c'est  elle  ! 

ob^osoooooooooosoooooooesooooooooooooeoooooosQOOoooeoob 

SCÈNE  XVI. 
MORTON,  GEORGINA. 

GEORGINA. 

Eh  !  mais ,  où  alliez-vous  donc  ? 

MORTON. 

Je  quittais  ces  lieux. 

GEOUGINA. 

Ce  n'est  pas  possible...  vous  m'avez  promis  de 
rester  jusqu'à  ce  soir...  et  vous  qui  savez  ce  que 
c'est  que  la  foi  jurée,  vous  ne  voudriez  pas  y 
manquer. 

MORTON. 

C'est  vrai...  on  doit  tenir  parole,  même  à  ses 
ennemis...  C'est  pour  cela  que  je  te  prie  de  me 
rendre  la  mienne. 

GEORGINA . 

Parlez-vous  sérieusement? 

MOUTON. 

Oui. 

GEORGINA. 

Alors,  je  me  garderai  bien  de  vous  obéir,  avant 
de  .savoir  d'où  vient  cet  air  sombre  et  menaçant... 
Que  se  passe-t-il  en  votre  cœur  ? 

MOUTON. 

Ne  cherche  pas  à  le  connaître  ;  car  moi ,  qui 
ne  .sais  ni  tromper,  ni  feindre  ,  je  te  dirai  la 
vérité. 

GEORGINA, 

Je  la  demande. 

MORTON. 

El  tu  me  laisseras  sortir? 

GEOUGINA. 
Oui. 

MORTON. 

Eh  !  bien  ,  femme ,  je  te  méprise  !...  Adieu. 
r.EOUGiNA  ,  le  menant. 

Morton,  Morton...  ne  me  quittez  pas  ainsi.  . 
Vous  ne  voulez  pas  me  réduire  au  désespoir... 
Restez ,  restez  ,  de  grâce  ! 

MOUTON. 

Me  rclenir  encore,  après  ce  que  je  l'ai  dil  ! 

GEOUGINA. 

Vous  m'avez  donné  le  coup  de  la  mort...  mais 
n'importe,  restez  ;  j'ainu'  mieux  \olre  uiépris  (pu- 
vol  rc  ab.sence. 
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MORXON. 

Ah  !  qui  ne  la  croirait  avec  celle  voix  si  douce 
et  ce  regard  suppliant  !...  Qui  que  lu  sois ,  lu  ne 
me  tromperas  plus.  La  ruse  est  ton  in-^tinct  ;  c'esl 
ta  vie,  ce-t  Ion  être?...  Le  mien,  c'esl  la  fran- 
chise... Avant  de  te  quiiter  pour  jamais,  je  te 
dirai  tout...  Ce  triomphe  que  ta  vanilé  désirait, 
tu  l'as  ohlenu...  tu  as  réussi  a  troubler  mes  sens... 
il  égarer  ma  raison...  Je  t'aimais. 

GEORGINA. 

Vous  !  grand  Dieu  ! 

MORTO. 

Oui ,  perBde...  oui ,  ingrate  ! 

GEORGINA  ,  avec  joie. 
Parlez...  parlez...  je  puis  tout  entendre  main- 
tenant. 

MORTON,  furieux. 
Et  elle  se  rit  encore  de  mes  maux!...  elle 
ignore  ce  que  je  soudre...  elle  ne  sait  pas  que  ce 
cœur,  qui  ne  s'était  jamais  donné  ,  lui  était  dé- 
voué... lui  aurait  tout  sacrifié...  aurait  tout  bravé 
pour  elle. 

GEORGINA,   enchantée. 
Ah  !  que  c'est  bien...  Conliniiez. 
MORTON,  avec  colère. 
Non  ,  je  ne  continuerai  pas...  La  raison  m'est 
revenue,  et  tu  n'es  plus  à  craindre  ;  car  je  le  vois 
telle  que  lu  es...  toi ,  et  ce  lord  Darsie. 

GEORGINA. 

Tu  serais  jaloux  !...  rassure-loi...  Je  lui  avais 
promis  de  l'épouser,  c'esl  vrai...  mais  si  je  n'ai- 
mais personne...  et  ce  serment-là,  je  crois  que 
j'en  suis  dégagée. 

MORTON. 

Tu  espères  en  vain  m'abuser,  me  donner  le 
change...  je  connais  ta  perfidie...  liens,  en  voici 
la  preuve.  (Il  lui  donne  la  lettre  de  Darsie.) 
GEORGINA  ,  après  l'avoir  lue. 
Quoi  !  c'est  là  ce  qui  te  fâche  ?...  ce  n'est  que 
cela? 

MORTON,  avec  colère. 
El  que  peux-tu  y  répondre  ? 

GEORGINA  ,  (roidement. 
Que  ce  matin,  c'était  vrai  peut-être...  et  que 
maintenant... 

MORTON. 

Eh  bien!... 

GEORGINA. 

Mais  vous  ne  me  croiriez  pas...  vous  auriez 
raison.  .  ce  n'est  plus  à  mes  discours,  c'est  à  ma 
conduite  à  vous  prouver  si  je  vous  aime..  Tout- 
à-l'heure  ,  je  l'espère,  vous  n'en  douterez  plus... 
et  après  cela,  foi,  mon  prntecleur,  mon  ami, 
mon  maiire...  lu  décideras  de  mon  sort. 

(Elle  va  ù  son  appartement,  et,  au  moment  de  ren- 
trer, elle  jette  un  regard  sur  IMorton  ,  un  regard 
affectueux...  En  ce  moment  entre  Toby,  qui  aper- 
çoit Georgina  prèle  à  sortir,  cl  reganl.iMl  encore 
Morlon.) 

IF    QlIAKI-ll    ET    I    »     DtNSFlSR. 
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MORTON,  TOBIE. 

TOBY. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MOUTON. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc  ? 

TOBY,  hors  de  lui 

C'est  tout  ce  que  je  crai,-;nais...  voilà  mes  vi- 
sions qui  me  reprennent...  C'est  elle...  encore 
elle..  Monsieur  Morton  ,  la  voiture  est  en  h.is... 
partons,  partons  bien  vite. 

MORTON. 

Et  pourquoi  ' 

TOBY. 

Parce  que  ma  tète  n'y  résisterait  pas...  i-lle  me 
poursuit  partout...  elle  ou  son  image. 

MORTON. 

Et  qui  donc  ".' 

TOBY. 

Celle  que  j'ai  rencontrée  dans  celte  si  riche 
voiture...  El  puis  après...  le  soir,  resplendissante 
de  lumières,  dans  un  nuage...  elle  était  là...  je 
l'ai  vue...  elle  vient  de  sortir... 

MORTON,  d'une  voiv  .illérée. 

(ieorgina  ? 

TOBY. 

Non...  c'est  Catherine. 

MORTON. 

Catherine  !.. 

TOBY. 

Je  l'ai  bien  reconnue.,  cet  air  si  doux  et  si 
tendre...  ces  ycuv  fixés  sur  les  vôtres...  c'est  com- 
me cela  qu'elle  me  regardait,  quand  je  croyais  à 
ses  serraens. 

MORTON. 

Ses  sermens  !  Tu  en  as  reçu  d'elle  ?... 

TOBY. 

Sans  doute. 

MORTON. 

Et  elle  allait  en  épouser  un  autre  ! 

TOBY. 

En  épouser  un  autre  !...  cela  ne  se  peut  pas , 
monsieur  Morton;  cela  ne  se  peut  pas...  j'ai  sa 
parole.  .  J'irai  trouver  celui  qu'elle  éjjouse... 
nous  irons  ensemble...  vous  lui  raconterez  tout... 
vous  lui  diiez  que ,  s'il  a  de  l'honneur,  de  la  pro- 
bili'"...  s'il  n'est  pas  un  m 'chant...  il  ne  doit  pas 
éire  complice  d'un  tel  jiarjure. 

MORTON. 

Il  suffit...  Tes  droits  sont  sacrés...  et  qui  que 
tu  sois ,  mes  principes  m'ont  appris  que  manquer 
à  un  serment ,  ou  aider  à  le  trahir,  est  d'un  mal- 
honnête homme.  (A  part.)  Et  cela  ne  m'arrivera 
jamais,  dût  mon  bonheur  en  dépendre  1 

TOBY. 

Voilà  ce  t|u'il  laiil  lui  dire. 

S 


is 


MOmON. 

C.  psl  bien...  je  le  lui  ilii;ii. 

lOBT. 

Ah  I  que  vous  des  bon  ! 


iSa^i,dMiii)iyii,iii,>» 


se  km:  xviii. 

Les   mèmbs,   DABSIE  ,  euUanl  par  le  fond;  i 
lient  une  boile  à  pistolets  qu'il  dépose  sur  la  table. 


Quaker!...  j;ii  à  le  iiarlor. 

MOUTOW  ,  à  Toby. 
Laisse-nouï. 

TOBY,  en  s'en  allant. 
Je  vais  tiicbcr  de  la  revoir,  si  t'est  possible... 
(  Il  entre  chez  Georgina.  ) 
MOin  ox ,  à  Darsie. 
Que  me  veux-tu? 

DAUSII-. 

.Je  reçois  a  l'instant  une  lettre  de  iiu>s  (icot- 
gina. 

MOBTO. 

Que  in'iiiiporle? 

D.\RSIE ,  a\ec  chaleur. 

Cela  tnimportc  à  moi  ;  car  elle  renonce  à  ma 
main,  elle  refuse  d'épouser  un  lord,  un  marquis, 
un  pair  d  Angleterre...  Pourquoi?  parce  qu'elle 
prétend  quelle  vous  aime,  qu'elle  vous  adore  ; 
queleslime,  la  reconnaissance...  l'amour...  les 
phrases  d'usage. 

.MORiO' ,  avei- joie. 

Il  serait  vrai...  lu  en  es  bien  sur'.' 

D.\»SI.'  . 

Vous  ne  l'ciiez  pas  ? 

.MOUTO.X. 

Non  vraiment. 

u.vitsir. ,  à  ]>ari. 

Kl  c  est  moi  qui  le  lui  apprends!...  il  ne  muii- 
quait  plus  que  cela. 

MOUION  ,  à  pai  t. 

Ah  !  «pi  il  en  coûte  pour  être  li'dccord  avec  soi- 
même  ! 

DAJtsil-; ,  s'approchani  ue  lui. 

Vous  compreric/  alors  ce  que  je  viens  \ousdc- 
mandcr...  je  crois  me  connaître  en  mystilicalions, 
pl  c'en  est  une...  Je  la  trouverais  e.\ccllenle  ,  si 
c'était  moi  qui  1  eusse  faite...  mais  il  ne  me  plait 
pas  d'en  être  l'objet...  cl  ce  sera  l'affaire  d'une 
minute...  le  temps  de  nous  couper  la  porge,  ou 
r!e  nous  brùierla  cervelle...  a  votre  choix. 

MOUTON. 

i  i  !  ami. 

DAItSIi:. 

Comment,  li!..,  qu'e.st-ce  qu  on  jieut  trouver 
de  mieux  dans  ce  tçenre-la?  il  me  semble  «pic 
c'est  très  confortable.. .  J  ai  la  mes  pistolets  tout 
chargés...  rien  n'y  manque...  marchons' 

>iOHT0> .  avec  un  moun-rrii-ui  qu'il  réprime  à  l'ins- 
lani. 

Ami.    je  ue  peux  me  baille. 


LI-:  Qi  aki:r  et  l\  dakseise. 

DABSIE. 

Qu'est-ce  à  dire'?...  vous  ne  i)ouvez  vous 
battre. 

MORTOX. 

Non,  ami ,  un  quaker  ne  se  bal  jamais. 
DARSIE  ,   allant  prendre  ses  pistolets. 

Alors  un  quaker  ne  doit  pas  plaire  à  la  femme 
que  j'aime...  je  ne  connais  que  ça,  moi...  Vous 
vous  battrez. 

JIORTO'. 

Je  ne  me  battrai  pas. 

DARSIE. 

Vous  vous  battrez...  ou  je  vous  (troclamerai  le 
plus  grand  poltron  de  la  terre. 


MORTON ,  à  part. 
Ah!  Seymour...  Seymour  !...  (Il  prend  la  main 
de  Darsie  qu'il  secoue  violemment...  Darsie  fait  une 
grimace  de  douleur.  )  Ami ,  crois-moi ,  i!  faut  plus 
de  courage  pour  supporter  que  pour  se  venger... 
Tiens .  je  donnerais  tout  ce  que  je  possède  pour 
avoir  d'autres  principes,  seulement  pendant  dix 
minutes,  et  pouvoir  te  châtier  à  mon  aise...  mais 
vrai...  je  ne  le  puis... 

DARSIE. 

Monsieur... 
MORTOî*  ,  prenant  un  des  pistolets  que  tient  Darsie. 

Et  afin  que  tu  m'en  saches  quelque  gré...  viens. 
(L'enlraînanl  près  de  la  fenêtre  à  droite.  )  Vois-tU 
là-bas  ,  dans  la  cour  ,  à  trente  pas  d'ici  ,  ce  frêle 
arbuste  ,  dans  une  caisse?  (Il  tire  par  la  fenêtre,  et 
jette  le  pistolet.)  Regarde-le  maintenant. 
DARSIE  ,  près  de  la  fenêtre  ,  et  regardant. 

O  ciel  !  il  est  brisé  ! 

u«âd&eeeti6scieseeoedoeeeeoocieoeMi(ioee«e«oe6w0&«efi6eM((6k.o 

SCÈNE  XIX. 
LksPuécédens,  GEORGINA,  TOBY.  * 

GEORGINA.  entrant  avec  effroi. 
Qu'ai-je  entendu  !  ..  quel  est  ce  bruit? 

MORTON. 

Rien...  un  raisonnement  que  je  faisais  à  mi- 
lord...  et  dont ,  je  l'espêrc  ,  il  doit  reconnaître  la 
justesse. 

nARSii;. 

l'arrailcnieiil  ! 

GEORGINA. 

Je  respire.  .  cela  m'avait  fait  une  peur...  une 
frayeur... 

MOKTOJf. 

El  maintenant  (juc  je  t'ai  prouvé  que  je  ne 
manquais  ni  de  force  ni  d'adresse...  il  m'est 
permis  de  te  faire  un  aveu...  c'est  que  je  l'aime. 
je  l'adore...  et  que  je  ne  puis  l'épouser. 

DARSIE  01  GEORCmA. 

Que  dites-vous  ? 

DARSIE. 

Il  pourquoi? 

'  Morloii .  (ieorginn  ,  Uur»io  ,    liiliy. 
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MORTON  ,  moiilrant  Toby  qui  s'est  avancé. 
Tiens  ,  voilà  ma  réponse. 

DAIISIK. 

C'est  mon  secrétaire  de  ce  matin. 

.MOUTON  ,  à  Geoigina. 
Que  sa  vue  te  rappelle  tes  promesses. ..juge  les 
devoirs...  je  connais  les  miens...  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  serai  jamais  cause  d'un  manque  de  foi. 
TOBY,   Irislement. 
Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  Morton...   ce 
n'est  plus  possible  ! 

TOLS. 

Et  comment  cela? 

TOBY. 

En  vous  quittant ,  je  n'ai  pu  y  tenir...  j'ai  été 
chez  elle,  chez  Catherine...  (A  Georgina.  )  Par- 
don ,  mademoiselle ,  de  vous  appeler  encore 
ainsi;  c'est  la  dernière  fois.  (AMorion.  )  Elle 
m'a  tout  (lit ,  elle  m'a  avoué  quelle  aimait  quel- 
qu'un... et  quand  elle  me  l'a  eu  nommé  ,  il  m'a 
été  impossible  de  lui  faire  un  reproche...  En  ce 
moment  est  entrée  Belty  qui  venait  remercier 
madame...  j'ai  couru  à  elle...  je  lui  ai  proposé  de 
l'épouser  demain...  aujourd'hui...  quand  elle  vou- 
drait... Pauvre  Betty  1  elle  est  si  heureuse,  que 
je  le  suis  aussi...  et  je  viens  vous  faire  part  que 
la  bénédiction  nuptiale  aura  lieu  ce  soir,  entre 
huit  et  neuf,  église  Sainte-Marguerite ,  paroisse 
de  Westminster. 

GEORGIXA. 

Bon  Toby ! 

MORTON. 

Et  qui  t'obligeait  à  un  pareil  sacrifice?...  tu 
n'es  pas  quaker,  toi  ! 


^ 


TOBT. 

C'est  égal...  je  suis  honnête  homme. 

D.VRSIE. 

Est-il  slupide  ,  celui-là  ! 

MORTON. 

Oh  !  Ben-Johnson  !  cclui-la  était  plus  digne 
q!ie  moi  de  professer  tes  principes  !... 

TOBY,  passant  à   la  droite  de  Morton. 

Monsieur  Morton ,  d'être  quaker,  est-ce  que 
cela  guérit  du  chagrin  ? 

MORTOX. 

Cela  instruit  à  le  supporter. 

TOBY. 

Eh  bien .  écoulez...  je  me  marie  ce  soir...  mais 
demain  matin...  vous  me  ferez  quaker. 

.MOUTOX. 

Va  ,  tu  n'en  as  pas  besoin...  mais  lu  seras  mon 
frère,  relui  de  Georgina...  et  lorsque  ton  amour 
se  sera  caimé  ,  avec  le  temps...  tu  viendras  nous 
rejoindre  avec  ta  femme  ,  vivre  avec  nous ,  aug- 
menter noire  bonheur,  en  y  mêlant  le  tien...  je 
t'enseignerai  mes  principes...  et  j'apprendrai  de 
foi  à  les  pratiquer. 

CHOEUR. 

Air:  Qu'à  jamais  elle  reste  dans  rétemel  séjour    du  Dikb 
ET  LA  Bayadère  ;. 

On  croyait  être  sage  , 
Le  sort  rit  de  nos  vœux. 
En  vain  la  raison  nous  engage  ; 
Parfois  le  hasard  nous  sert  encore  mieux  , 
Et  souvent  le  plus  sage 
N'est  qu»4e  plus  heureux. 


Nota.  Toutes  les  indications  de  droite  et  de  gauche  doivent  être  prises  relativement  aux  spectateurs.  Les 
personnages  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme  ils  doivent  l'être  au  théâtre. 


FIN  DU  QUAKER  ET  DE  LA  DANSEUSE. 


FOI  I.E  et  <:*",  impriiiiiMirs  des  Corps  militaires,  de  la  Gendarmerie  departcmt.'nlalc,  des  Contributions  directci 
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La  Seconde  Année. 

L'Ecole  des  Yieillords. 

L'Ours  et  le  Pacha. 

Le  Camarade  de  lit. 

Le  Mari  et  l'Amant. 

Les  .Malheurs  d'un  .imant 
heureux. 

Henri  III  et  sa  cour. 

Un  Duel  sous  Richelieu. 

Calas  ,  de  Ducange. 

Michel  et  Christine. 

Lp  Mariage  de  raison. 

L'Oom.  au  masque  de  fer 

La  Jeune  Femme  colère. 

L'Incendiaire. 

La  Vieille. 

Le  Jeune  Mari. 

La  Demoiselle  à  marier. 

Les  Vêpres  Siciliennes. 

Budget  d'un  jeu  ne  ménag. 

L'.Auberge  des  Adrets. 

Philippe. 

La  Dame  blanche. 

Toujours. 

<0  ans  de  la  vie  d'une  fem. 

Le  Lorgnon. 

Bertrand  et  Raton. 

Une  Faute. 
I  Le  ci-devant  jeune  hom. 

Marie  Mignot. 

Pourquoi  ? 

Richard  d'Arlington. 

La  Chanoinesse. 

Les  Comédiens. 

L'Héritière. 

Léontine. 

Le  Gardien. 

Dominique. 

Le  Philtre  Champenois. 

Le  Chevreuil. 

Le  Charlatanisme. 

Vert-Vert. 

ISrueïs  et  Palaprat. 

Inc  Fête  de  Néron. 

Le  .Mariage  extravagant. 

Le  Paysan  perverti. 

Pinto,  en  5  actes. 

La  Carte  à  payer. 

Le  Mari  de  ma  femme. 

Les  Vieux  Péchés. 

'  uxe  et  Indigence, 
•é. 
is  XI. 

m  chez  M">'  Sévigné. 
in  des  Bois, 
ius. 

.e  Siuart. 
3  Rivaux  d'eux-mêmes 

La  Famille  Glinet. 

Les  Héritiers. 

Jeanne  d'Arc. 

Les  Maris  sans  femmes. 

L'Assemblée  de  famille. 

Mémoires    d'un    Colonel 
de  Hussards. 

Le  Paria. 

\.ei  Deux  Maris. 

le  Méditant. 

I  il  Passion  serrèle. 

Kahi-lais. 

II":.  Df-yi  Gendres. 

Ksl-îll.-. 
!  Trente  Ans. 
,  l.i-  Pré-aui-Clercs. 
;li   Poupée. 
Il.a  Tour  de  Ncule. 

Cliangement  d'uniforme. 

Ine  Présentation. 

M""UibouelM>"'  Pochet 
(  I-.<l-rc  un  Rêve  ? 
I  l'ra  Oiavolo. 

lijbTl-lc-biable. 
I  Le  Duel  et  le  Déjeuner. 

Zampa. 


\ 


.\vant.  Pendant  et  Après 
Les  Projets  de  mariage. 
Un  premier  Amour. 
Napoléon  ,    ou    Schœn- 

brunn  etSte-Hélène. 
La  Courte-Paille. 
Le  Hussard  de  Felsheim. 
1760,  ou  les  3  Chapeaux. 
Rigoletti. 
Robert-Macaire. 
Frédégonde  et  Brunehaut 
Gustave  III. 
Elle  est  Folle. 
L'Abbé  de  l'Epée. 
tn  Fils. 

Les  Infortn.  de  M.  Jovial. 
M.  Jovial. 
Viclorine. 

CatherineoulaCroixd'or 
La  Belle-Mère  et  le  Gend. 
Heur  et  Malheur. 
Il  y  a  Seize  ans. 
L'Héroïne  de  Montpellier 
C'est  encore  du  Bonheur. 
La  Mère  au  bal,  et  la  Fille 

à  la  maison. 
Jean. 

Les  Etourdis. 
Valérie. 
Faublas. 

Picaros  et  Diego. 
Démence  de  Charles  VI. 
Une  Heure  de  mariage. 
Madame  Du  Barry. 
Le  Chiffonnier. 
Le  marquis  de  Brunoy. 
Le  Voyage  à  Dieppe. 
Les  Anglaises  pour  rire. 
La  Fille  d'honneur. 
Un  moment  d'imprudence 
Le  Diner  de  Madelon. 
Les  Deux  Ménages. 
Le  Bénéficiaire. 
Malheurs  d'un  joli  garçon 
Robert ,  chefde  brigands 
.Michel  Perrin. 
L'ne  Journée  à  Versailles. 
Le  Barbier  de  Séville. 
Les  Cuisinières. 
Le  nouv.  Pourceaugnac. 
Marie. 

Le  Secret,  et  le  Cuisinier. 
Clotilde. 

Bourgmcst.  de  Saardam. 
Le  Roman. 
Le  Coin  de  Rue  ,  ou  le 

Rempailleur  de  chaisas 
Le  Célibataire  et  l'IIom- 

mc  marié. 
La  Maison  en  loterie. 
Les  Deux  Anglais. 
Le  Mariage  impossible. 
La  Forme  de  Bondi. 
Werther. 

La  Prison  d'Edimbourg. 
La  Première  Affaire. 
La  Famille  de  l'Apnlhicai. 
Don  Juan  d'Autriche. 
L'Enfant  trouvé. 
Le  Poltron. 
Le  Farleur. 

Misanthropie  cl  Repenlir 
Le  Chdirt. 
Pcrriiirt  Leclerc. 
Muiroud  et  Compagnie. 
Agamemnon. 
Chacun  du  son  c6té. 
Le  Vagabond. 
Thérèse. 

Sans  Tambour  ni  Tromp. 
Marino  Falicro. 
Fanclion  la  Vielleuse. 
Pro»pLT  et  Vincent. 
Ulcnarvon. 


Le  Conteur. 

Le  Caleb  de  WaKer  Scott. 

La  Dame  de  Laval. 

Carlin  à  Rome. 

Les  Deux  Philibert. 

Les  Couturières. 

Couvent  de  Tonnington. 

Le  Landaw. 

Une  Famille  an  temps  de 
Lather. 

Les  Poletais. 

Honorine. 

Angeline. 

La  Princesse  Aurélie. 

Les  Petites  Danaïdes. 

Sophie  Arnould. 

Un  Mari  charmant. 

Les  Deux  Frères. 

Madame  Lavalette. 

La  Pie  Voleuse. 

La  Famille  improvisée. 

Les  Frères  à  l'épreuve. 

Le  Marquis  de  Carabas. 

La  Belle  Ecaillère. 

Les  Deux  Jaloux. 

Laitière  de  Montfermeil. 

Les  Bonnes  d'Enfans. 

Farruck  le  Maure. 

Monsieur  Sans-Gène. 

Madame  de  Sévigné. 

Monsieur  Chapolard. 

La  Camargo. 

Préville  et  Taconnet. 

Le  Bourru  bienfaisant. 

La  Fille  de  Dominique. 

Philosophe  sans  le  savoir 

Rossiguol. 

Deux  vieux  Garçons. 

Jeunesse  de  Richelieu. 

Le  Père  delà  Débutante. 

L'Avoué  et  le  Normand. 

La  Juive. 

Un  Page  du  Régent. 

Les  Indépendans. 

Les  Huguenots. 

Mal  notédans  le  quartier. 

L'Idiote ,  dr.  en  4  actes. 

Suzette. 

Guillaume  Coluann. 

Les  Deux  Edmond. 

Le  Serment  de  Collège. 

La  Vie  de  Garçon. 

La  Camaraderie. 

Le  Commis  Voyageur. 

Liste  de  mes  Maîtresses. 

Alix,  ou  les  Deux  Mères. 

Harnali ,  parodie. 

99  Moutons  et  un  Cham- 
penois. 

Un  .Angeausixième étage 

Frascati,  vaud.  en  3  actes 

La  Cocarde  tricolore. 

La  Muette  de  Portici. 

La  Foire  Saint-Laurent. 

CIcrmont. 

LePioupiou,  V.  en  3 actes 

Perruquier  de  la  Régence 

le  Chevalier  du  Temple. 

Le  Mariage  d'argent. 

LeCa  m  p  des  Croisés,  avec 

une  préface,  «ne  Lettre 

de  f'icinr Hugo itVaul. 

Mademoiselle  d'Aloigny. 

Une  Vision  ou  le  sculptevr 

Le  Bourgeois  de  Gand. 

Le  Pauvre  Idiot,  d.  5act. 

Louise  do  Ligncrollcs. 

L'Homme  de  Soixante  ans 

Marguerite. 

La  Biîlle-.SoPur. 

Céline  la  Créole,  ou  l'opi- 
nion, dr.  en  5  actes. 

Mademoiselle  Bernard  , 
ou  l'Autorité  paternelle 


Précepteur  à  vingt  ans. 
Madame  Grégoire. 
La  Cacbucba. 
Samuel  le  marchand. 
Gnillaume  Tell ,  op.  i  a. 
Henri  Hamelin ,  dr.  3  a . 
Un  Testament  de  dragon 
Le  Ménestrel  ,  com.  5  a. 
Bayadères  de  Pithiviers. 
Peau  d'àne  ,  en  5  actes. 
L'Ouverture  de  la  Chasse 
La  Vie  de  Château. 
Thérèse,  opéra-comique. 
L'Obstacle  imprévu. 
Richard  Savage  ,  dr.  S  a 
Le  Grand-Papa  Guérin. 
Le  Général  et  le  Jésuite 
La  Boulangère  a  des  écus 
D.  Sébastien  de  Portugal 
C'est  monsieur  qui  paie 
Mademoiselle  Clairon. 
Ruy-Brac,  p.  de  Ruy-Blas 
Une  Position  délicate. 
Randal,  dr.  en  5  actes. 
L'Enfant  de  Giberne. 
Sept  Heures. 
Un  Bal  de  Grisettes. 
Candinot,  roi  de  Rouen 
Françoise  et  Francesca 
La  Mantille. 

Les  Trois  Gobe-Mouches 
Postillon  franc-comtois. 
Mademoiselle  Nichon. 
Dagobert. 
Les  Maris  vengés. 
Une  Saint-Hubert. 
La  Fille  d'un  Voleur. 
Les  Sermens. 
Le  Planteur. 
Jaspin,  com.-Taud. 
Le  Père  Pascal. 
Nanon, Ninon,  Mainlenon 
Phœbus. 

LesCamaradesduminist. 
Vingt-six  ans. 
La  Canaille. 
L'Eclair. 
L'intérieur  des   Comités 

révolutionnaires. 
La  Laitière  de  la  Forêt. 
Bobèche  et  Galimafré. 
La  Femme  Jalouse. 
Le  Panier  Fleuri. 
Le  Protégé. 
Le  Diamant, 
Les  Treize. 

Naufrage  de  la  Méduse. 
L'Eau  merveilleuse. 
Geneviève  la  Blonde. 
Industriels  et  Industrieux 
Le  Pied  de  mouton. 
La  Grande  Dame. 
Passé  minuit. 
Le  Susceptible. 
Le  Pacte  de  Famine. 
Tribut  des  Cents  Vierges 
Isabelle  de  Montréal. 
Une  Visite  nocturne. 
Madame  dcBrienne. 
Un  Ménage  parisien; 
Les  Brodequins  de  Lise. 
Valentinc. 

La  Belle  Bourbonnaise. 
Mademoiselle  Desgarcins 
Passé  Midi. 
Les  Trois  Quartiers. 
La  Nuit  du  Meurtre. 
La  Fiancée. 
Les  Ouvriers. 
Jeune  homme  charmant. 
L'Elève  de  Saumur. 
Carte  blanche. 
Chantre  et  Choriste. 
Chansons  de  Bérangcr. 


La  Fille  du  Musicien. 

La  Rose  Jaune. 

Le  Shérif. 

Les  Filles  de  l'Enfer. 

César ,  ou  le  Chien  dn 
château. 

Eustache. 

Argentine. 

L'Amour. 

FiancéedeLammermoor. 

Le  Père  de  Famille. 

Bélisario. 

Le  Débardeur. 

La  Symphonie. 

Sujet  et  Duchesse. 

Ecorce  russe  et  Cœur 
français. 

Un  Scandale. 

Le  Bambocheur. 

Le  Philtre,  opéra. 

Le  Tasse. 

Léonide,  ou  la  Vieille. 

A  Minuit. 

Le  Coffre-fort. 

Fénélon ,  par  Chénier. 

Les  Machabées. 

La  Lune  Rousse. 

L'Amant  bourru. 

Cartouche, ou  les  Voleurs 

L'espionne  Russe. 

Les  Deux  Normands. 

Le  Soldat  de  la  Loire. 

Malvina,  ou  le  Mariage. 

Leplus  beau  jour  de  la  vie 

Polder,  ou  le  Bourreau. 

Louise,  ou  la  Réparation 

Les  Premières  Amours. 

Le  Colonel. 

Le  Coiffeur  et  le  Perru- 
quier. 

La  Reine  de  seize  ans. 

Kettly  ,  ou  le  Retour. 

Poudre  de  Perlinpinpin. 

Lisbeth,  ou  la  Fille  du  La- 
boureur. 

La  Famille  Riquebourg. 

La  Lune  de  Miel. 

La  Correctionnelle. 

La  République,  l'Empire 
et  les  Cent  jours. 
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